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Lettre A. 

TOME TROISIEME. " 
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A PARIS, 

Chez la Veuve DUCHESNE, Libraire*, 
rue Saint- Jacques , au Temple du Goût. 

1784." 
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L ES 

AMOURS 

ANONIMES. 
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EN TROIS ACTES ET EN VERSj 

Par M. ^DE BoissY, de 

VAcaiénàc Françoifei 

Repréfentéè pour la prémîefe fois par les 

Comédiei)s Italiens^ lej.Décembrei^jJ,, 

Nouvelle Edition augmentée de la Mulique» 




A PARIS, 

Chez N. B. DucHssNE, Librsire, rue Saîdt 

Jacques, au-deflbus de Ja FooTaine Se. Beiiolt^ 

au Temple du Goût. 

M ' V'"' ' ■ •■ ■ ■ f>, • »■'■' ■ 

IM. DCC. LXI. 
Avec Apprabalion &■ Privilège dit Roi, 

Tmc ru. A 



ACTEURS^ 

LA COMTESSE, Veuve. 

L U C I N D E. 

AGATE. 

OkK O K T É , amant anonmie d'Agate. 

D A JVi I S. ^/^u^'c/im,A'^ ' Aï"^/^ 

y /Or*' XVW • 

DORANTE, époux anonime de Lucinde. 
ARLEQUIN, vàtet de Doraùte. 
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In Scm.,^ en Tour aine jut ta T^affi d'un 

Jafdiiu 
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LES AMOURS 

A N O N IME s, 

C M È Ù t Ê. 



ACTE t 

SCENE PREMIERE. 

il A. beauté de ces lieùK ii'àdoudc point ma 

peine ; 
Il Dorante eft à Èdrïsi je m'eiitluïe efl 
Ttiurairiè; 

On me croit irfferïlilïle , & perfonrié rie ffâit 
Que ilouï fommes tous deux uiiis d'un noeud fecret^' 
Qu'on fouffre à déguifer l«s tourirtens de l'abfetictf 
Sous les tritts de U jo.ie , & de rindifférenc(j ! 
Ce ^ toidja^ae^rÎE eticor plus inquiet , 
Ai) 




4 LES AMOURS ANONIMES, 

Je ne vois point venir Arlequin fon muet. - 
Il devoit au plutôt m*écrire par ce morè ; 
Quinze jours font paflTés , & je l'attends encore ! 
Quoi ! fon amour déjà feroit-il ralenti ? . . . 
Non : j'ai tort. Notre himen eft trop bien aflbrtî. 
Il eft , de plus , caché ; le miftere l'anime , 
Et l'époux eft amant ^ quand il eft anonime. 
La Comteffè paroît , & tourne ici tés pas ; 
Feignons , & que fes yeux ne nous pénétrent pas. 



SCENE II. 

LUCINDE, LA COMTESSE, 

LA COMTESSE. 

D'OÙ vous vient aujourd'hui cette humeur folî- 
taire ? 

L U C I N D E. 
Aux fadeurs de Damis j'ai voulu hic (buftraîr e. 
Du grand monde qu'il cite^ il a mal profité , 
Et je n'ai jamais vu d'homme plus apprêté : 
Quand il ne vous dit mot, fon air vous défobligè^ 
Et s'il vous entretient , fon jargon vous afflige. 
La bonne compagnie eft fon terme chéri , 
Et vifer au grand bien eft fon goût favori. 
TranchoDt du bel efprit , & du Seigneur , fkns l'être ^ 
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COMÉDIE. 5 

Il s*cxprîme en pédant , & penfe en petit- maître. 

LA COMTESSE. 

ILeft vrai , c'eft un fat qui ne reflemble à rien. 
Pour vous dédommager d'un pareil entretien , 

Je vous dirai qu'Oronte inceflamment arrive. 

L U C 1 N D E. 

Le contrafte eft parfait. Ma joie en eft très-vive. 
LA COMTESSE. 

Ce qui rend à mes yeux fon mérite plus grand , 

C'eft qu'il eft né modefte ^autant que bienfaifant ; 

£t qu'il cache les dons de fa main libérale ^ 

Avec le même foin qu'un autre les étale. 

La Cour , où le grand art eft fouvent d'être faux , 

A poli fes vertus ^ & non pas fes défauts. 

L U C I N D E. 

Ajoutez à cela que fon efprit allie 

La folide raifon à l'aimable faillie: 

Philofophe du monde, il eft gai , complaifant , 

Et fçait l'art d'amufer , même en moralifant. . 

Sans en être la dupe , il fe plie à Tufage , 

Et fous l'homme du fîécle , il cache le vrai fage. 

lacomtesse. 

Cet éloge eft complet ; & fi de votre cœur 

Je pouvois ignorer l'invincible froideur , 

Je vous croirois fenfible au mérite d'Orome. 

L U C I N D E. 

• » 

A former des foupçons, je ne fuis pas moins prompte, 

Aiij 



4 1^E$ AMOURS ANONIM ESt 

Et j'en croirais autant de vous-même en ce jour | . 
Si je ne fçayois pas que les traits de Tamour 
Ne font fur votre efprit qu'une atteinte légère , 
Jit qu'il n'eft occupé que du defir de plaire, 

{-A COMTESSE. 

^a vanité médite un triomphe plus beau , 
f t vei|t fe fignaler par un effort nouveau. 
Forcer des çœiy s communs à me rendre les armes j 
Ne ni'offre qu'\ine gloire au-deflbns de mes charmes. 
Ferlez-moi de foumettrt un homme indifférent ^ 
Quiy mettant comme vou$» fon bonheur le plus gran^ 
A braver de l'amour le pouvoir redoutable » 
(iprs la tranquillité ne trouve rien d'aimablçt 
Voilà V^mbition qui flatte mes attraits , 
£t I4 feule çoflq^ête échappée à mes traits. 
Ci j'attache à mon char un amant de la forte , 
J\ o'eA ppint de beautés f^r q\ii je ne l'emporte, 

L U C I N D E. 

Quel ef^ donc cet amant P 

LA Ç O M T E S S R 

Porante. 
^ U C I !<î D E , à fart. 

Mon épou}{ I 

(àk Comtejpf. ) 

Oh ! vous le foumettrez avec des yeux fî doux, 

L A Ç p M T E S S E, 
f îaifijnççrie à j)ftTt , j'^î WUt liçu de le croire. 



COMÉDIE. j 

J'ai déjà pour le moins ébauché ma yi«ftqîre. 
Dans un ïon^ entretien qu'avec lui par hazar4 y * 
Je liai quelques jours avant notre déport , 
Il blâma poliment ma parure coquette , 
Di(ànt que Tart nuifoit à la beauté parfaite» 
Moi , je lui répondis que j'en avois b^fpjn ; 
Qu'à mes femmes pourtant j'épargnerois ce loin , 
Si je croypis par-làni'attirer fon hommage. 

L UCI N DE, 
Et que répliqua-t-il \ ce tendre langage ? 

LA COMTESSE. 
Non, dit-il eh rianr , gardez-vous de changer. 
Et nj^ m'expofez pas à ce cri|el danger. 
Si vous faifiez ûir vous un efibrc fi pénible ^ 
Je craindrois à mon tour de devenir feniible. 
Je pars pour la campagne , afin de Teflàyer , 
Repartis-je à Tinflant ; j'ofé vous défier. 
Que Monfieur vienne armé de fon indifférence,' 
Sa défate fera le prix de ma confiance : 
Et pour venger l'honneur de mon ièxe outragé , 

Je vais dans mon Château l'attendre en négligé. 

L U C I N D E. 

A ce défi galant il fouicrivit fans doute f 

L A C O M T E S S E. 

Oui y quelque grand que foit le péril qu'il redoute. 

Dorante m'a promis de venir l'affronter ; 

Et pour l'aSujettir je fçaurai tout tenter. 

A iv 



$ LES AMOURS ANONIMES, 

L U C I N D E.àpart. 
O fiÉua^tion & cruelle & gênante ! 
Je fuis en même tems rivale & confidente. 
\ Elle m'ouvre fon cœur , jç dois cacher le mien j 
, Je brûiç de parler , & ne puis dirç rien, 

LACOMTESSE. 
Comme j'aidans Tefprit qu'il viendra ce joyr même* 
J*ai fait dans ma parure une réformç extrême , 
Et mon goût a voulu fe cpnformçr au fien» 
Comnient me trouvez- vous ? 

L U C I N P E, àpart. 

Elle s'àdreflè bien ! 
L A C O M T E S S E. 

Macoëffure, parlez, fied-elle à ma perfonne ? 

LU CI N D E, à part. 
Que trop } 

LA COMTESSE. 

Eft-elle , là , mpdellement friponne f 
B^éppndez franchement ; fuis-je bien ? 

L U C I î^ D E. 

A charnier, 
LA COMTESSE. 

Je puis donc me flatter de pouvoir l'enflammer f 

LU C I N D E, 

Ah ! fi ma main ofoit toucher à f^ cpëfFure , 
Elle lui donneroit toute une autre tournure ! 

LA COMTESSE, 

Un tel ajqftçinçflç convient à gaon ém. 
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CO M Ê D I E. ^ 

L U G I N D E. 

Ouï , d'une jeune veuve il rebaufle Téclat , 
Quand elle a , comme vous , le bonheur d'çtre belle t 

Et la funplicité fçmble faite pour elle, 
LA COMTESSE. 
A Dorante mes yeux ne feront nul quartier ; 
Un négligé galant n*eft que plus meurtrier : 
Mais oa vient. Ceft Agate, 

L U C I N D E. 

Un moment je vous laiflè , 

Pour achever d'écrire une lettre qui prelïe. 

C Ellefe retire. ) 




SCENE 1 1 L 

^ LA COMTESSE, AGATE, 

LA COMTESSE. 

V;Ous venez à propos , Agate , approchez- 
vous ; 
Je dois vous découvrir un fecret des plus doux. 
D'un fervile devoir déformais affranchie , 
Vous n'êtes plus chez moi que fur le pied d'amiet 

De l'état de fuivante aujourd'hui vous fortez. 

A G A T E, 

Moi! Madame! 

LACOMTESSE. 

Qui , vous-même , & vous le méritez* 
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<to LES AMOURS ANCmiMES. 

A de nobles parens vous devez la naiflànçe ; 
Vous Braviez contre vous que leur feule indigence , 
Titre plus refpeftable auprès des gens de coeur. 
Que lariche/Te acquife aux dépens de l'honneur. " 
C'étoit de la fortune un injufte caprice , 
Elle repare tout par un retour propice ;* 
Et fa main , dans ce jour, prépare à vos beautés 
Un fort même au-defliis dufang dont vous fortez. 
Vxm pouvez en jouir fans honte & iàns baflèflè ; 
Et de vos fentimens on vous laiflè maîtreflè. 

AGATE. 

Un tel difcours m'étonne avec jufte raifon. 
Apprenez-moi , de grâce , à qui je dois ce don? 

LA COMTESSE. 
Vous devez à vous-même un fi grand avant^e. 
Et de votre mérite il eft l'heureux ouvrage. 
Puifqu'il feut découvrir ce miftere k vos yeux , 
Un inconnu m'envoye un dépôt en ces lieux ; 
Il jo-'nt à ce tréfbr un billet anonime 
Dans lequel il m'écrit qu'un amour plein d'eftimê 
Et qui n'a pour objet que le bien de vos jours , 
L'oblige à me prier d'accepter ce fecours , 
Pour vous faire un état plus digne de vos charmes ; 
Que vos malheurs , qu'il fçait, ont feit couler fes 

larmes ; 
Qu'ils augmentent pour vous fon zélé & fes égards . 
Et rendent vos attraits plus chers à vos regards. 



COMÉDIE. ïî 

Il viendra p pour fuk^il , dans ce fejouf champêtre^ 
Sçavoir vos fêntimeiis qu^l br^klç de connaître» 
Il laiilè votre coeur librç parfaitement , 
$t ne vo|is enrichie que pour vous feulement, 
Il veut I félon le choÎK qu'il vous plaira de faire ^^ 
Devenir votre éj)0ux ^ ou yo^s fervir de père» 
^t fès feux font fi purs , qu'il k compte pour rien » 
£c qi}*à vous cendre tteure^fe il borne tout ion bien, 

AGATE. 

Ce quej'sipprensyMadamey efl fi peu vrai^ femblaUe 

Que mon elprît! encor lé prend pour une fable. 
Coniment croire un tel fait f II n'ell pas dans no9 

mcKurs ; 
Car le bel air confifte à féduîre nos coeurs. 
Pans i|n tel procédé je méconnois lés hommes » 
Les préfens qu'ils çious font , dans te fiecte où nous 

fbnuneS| 
$ont iqoins un don poqr nous , qu'uA prix heureux 

& bas 
Que leur propre intérêt attache à nos appas. 
On les voit pour eux feuls donner à leurs maîtrefies , 
fit payer leurs vertus moins chef que leurs foiblefies, 

lA COMTESSE. 

Plus vous avez de peine à concevoir ce trait ji 
Plus vous devez d'eflime à celui qui Ta fait. 
Vous ne pouvez avoir trop de reconnoiflàncé } 
y père cœur peut lui feul être fk récompenfe. 
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lA LES AMOURS ANONIMES, 

AGATE. ^ 

Je fens , comme je dois , £t généroficé , 
Et me conforme en tout à votre volonté. 
Je ne puis m'égarer en vous ayant pour guide; 
Mon ame , cependant délicate & tint^ide , 
Sent de la répugnance à recevoir fes dons , 
Et d'un pareil bienfait je rougis dans le fonds. 
De refufer tout homme on nous fait un précepte ; 

Il en eA un. 

LA COMTESSE. 

Son cœur mérite qu'on l'excepte* 
Envers vous l'inconnu fe conduit de façon 
Qu'il ferme fàgement tout chemin au foupçon. 
Pour n'être point fufpeâ: , c'efl; à moi qu'il s'adreflè i 
Tel eft même l'excès de fa délicateflè , 
Qu*il rend votre deftin indépendant du fien , 
Et vous laifle à vous-même en vous comblant de 
bien, 

AGATE. 
Madame , vos raifons diffipent mon fcrupule , 
Je bannis ma frayeur , puifqu'elle efl ridicule. 

LA COMTESSE. 
Toute injufte qu'elle eft , j'aime à l'appercevoir , 
Elle montre un efprjt jaloux de fon devoir. 
Votre vertu me plaît ; votre bonheur m'enchante ; . 
Et je ne vous vois plus que comme une parente. 
Allez , dans ma Maifon je prétens , déformais , 



Que chacun vous diftlngue autant que je le fais. 

AGATE. 

Ah ! c'eft trop àç bontés t ma fortune , Madame , 
En changeant mon état , ne change point mon amc. 
Non , Agate jamais ne'fe méconnoîtra ; 
De ce qu'elle vous doit elle fe fouviendra. 
Plus vous aurez pour moi d'égard & d'indulgence , 
Madame , plus j'aurai pour vous d'obéïflànce ; 
Et ce bien qu'on acdorde à mon peu de beauté , 
Augmentera mon zélé ^ &; non ma vanité. 

(die fort.) 



se E NE I V^ 

LA COMTE S S E feule. 

Jlj Lie eft digne en effet d'un fort fi favorable ; 
Elle a tout ce qui peut rendre une fille aimable ; 
A l'exade iàgelfe elle unit l'agrément , 
Et joint beaucoup d'efpric à plus de fentiment. 
Mais à mes yeux furpris quel objet fe préfente ? 
N'eftrce pas Arlequin le muet de Dorante ? 
C'eft lui-même.. Je fuis dans le raviflèanent ! 
Et fon Maître ians. doute arrive en ce moment. 



</ 



r .^< 



t4 tÊS AMÔtZRS AîïOîtîMÈS, 



S C E N E V* 

LA COMTESSE, ARLEQUiK* 

LA COMTESSE i Arlequin. 

( Ilfaitjigm que non. ] 

I J - Orâtîté te fuît^il ? Nôii. Il doit doric m'écriré f 
Tu ne fais aucun Gpit , & je ne fçai que dire \ 
Msiis je voii un billet que veut cacher ta liiairiw 
Cette dé badiner , donne donc ^ Arlequin* 
Pourquoi tant de façons ? Ccfft à liioî qu'il s'adrèflc! j 
Tu dois ïtie recotùioître , ^ )e fiiis la CottitefTe^ 
Pour Tobliglbr plus yîie à rendre ce papier ^ 
Du chemid qu'à a fak ^ il ^ut le délayer. 

Arlequin tend les deux mains pour tècefolt 

V/trgtÊU iê Ul Comti^ f €r Uijè tomber lé 

billet* 

(tUérëmajftleHlkterlu) 

^ Las de Élire en public le rôle d'ifi&nfifele , 
» - ,Je fuivrai de près ccf fail^ , 
» Pour faire près de y<mtéui d'auiailt parfatt^ 
3> Ce perfonûage4à nue fera mottES pénible» 
^ Quoique je n'ofe eûcùt lé templit qù'eii lécr^ 
^ Sous ce titre à vos yèUx je veux toujours jparohr^ l 



COMÉDÎâ 1>: 

% Et je jure au fond de mon cœur ^ 

5> D*en cohferver toujours l'ardeur , « 

» Et dé ne vivre que pour Têtre. ^ ^//^ / / 

) après avoir lu.) 

Mes délirs ibnt remplis ! Dorante eft amoureux i 
Et je fuis en fecret l'objet dei tous fes vœux ! 
Ce billet me répond de & vive tendreflè 
Ceil par difcrétion quil n'a pas mis d'adreilè» 
J'aurois tort d'en douter ; c'èftà moi quil éctké 
Il a trop de rapport à tout ce qu'il m'a dite 
Arlequin , je fi'ai plus befoin de ta préfence ; 
De tout ce jeu badin ceflê l'extravagance. 
Va , je veux être feule* Obéï ; laiilè-moi , 
C'efl irôp me fatiguer* Vice -, r^tir e-toi» 

ArUquinJi retire aycc pem f après fipoir fait 
flûfieurs lattis ^ui mafquenï Vertibarras & 
le chagrin oàilt/i^ de voir entre Us mait^ 
delà Coniteffe h biÏÏèt qui efi pour Lueinii ^ 
jÊr ^u%^0fi ridmm0tr iiiie^eur de décoa^ 
yrir Vanorùme que Dorante ^uï; a recom^ 

• * * * 

jMnddde'pLfiet. 

^^ 
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SCENE V ï. 

LA COMÏÊSSE feuù. 

' Attens , j'attens Lucinde avec ifhpadencè i 
Je veux de mes tranfports lui faire confidence^ 
Dansie kiti d'une amie il efl doux d'épancher 
Un bonheur qu'à tout autre on a foin de cacher. * 
Quand on le communique , il flatte davantage ; 
£c Ton fent doublement un bien qui (e partage. - 
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X A COMTESSE, ttfCINDE. 

, , . > ; • • . 

• \LVCliiDRy fans voir fa ^èmiep. 

POur chercher Arlequin., je reviens fur * mes 
pas ; 

Je le croyois ici , mais je ne le vois pas. 

LA COMTESSE, appercevant Lucindeé 

Ah ! Ludnde , approchez pour partager ma joie 

Et lifez ce billet que Dorante m'envoye. 

y ous y verrez ma gloire , ôç dans tout foti éclat. 

LUCINDE 



C O M É D 1 Ei if 

lyCINDE , à part , ayant jette Ut yeux fur le hilUt. 

\ après avoir lu.) 

Voilà fon càraétere. Ah ! qu'ai-je lu? L'ingrat ! U/>^^i^f^^,'^, 
A d'autre qu'à moi-même auroic-il dû récrire ? -i^ \^,éÇÙn^ 
Mais cachons à fës yeux le trouble qu'il ni'inipîré^^^^;;;^^^^ 

LA COMTESSE. ^^^^ jsJ^^ 

Eh bien ! vous le voyez , mon triomphe eft parfait; é^ù^ ^^^ ^w 
Mais prenez- y donc parti >^J;^u.^^j!^^S^Ù^t!i 

JYpîehspârteneflfeé^'I^J^- 
Plus que vous rie pénféz ; & j'y fuis fi fenfible , ^'^^^^-^^ ^ff , 
v2uô de vous 1 exprimer il ne m eu pas poflibl6é/-fe5i^^><;^«i:/ . 

LACOMTESSE. 
Ceft pour moi que Dorante arrive dans ces lieu*^' 
Et je puis m'applaudir du pouvoir <le mes yeux* 
Quelle gloire d'avoir vaincu ce cœur rebelle ! 
Pouvois^je remporter de viftoire plus belle ? 
C'en eft fait, dans mes fers , pour toujours je le tiens ; 
Un efclave pareil ne rompt point fes liens. 
L'amour prend à lé vaincre une peine infinie ; ' 
Mais quand il eft fournis , c'eft pour toute la vie j 
Et fon ame entraînée avec rapidité , 
Pàffe de la froideur à la fidélités 

LU C I N DE, àpatt. 
Ah ! je fais du contraire une épreuve criiellé ! 

Il étoit infenfible , il devient infidelle ! 
Tome FIL B 



j% LES AMOURS ANONIMES, 

L A C O M T E S s E. 

Lucinde , en ce moment , pour fentir mon bonheur ^ 
Je voudrois que l'amour eût touché votre coeur. 
Ce cœur pourroit alors connoître par lui-même. 
Quel eft rerichantement de plaire à ce qu'on aime* 
Non, tous les autres biens n'ont qu'un goût imparfait^ 
Four les amans heureux le vrai plaifir efl fait. 

L U C I N D E , àparu 
Et la vive douleur pour Tépoufe trahie. 
J'ai peine à contenir ma juile jaloude ! 

,LA COMTESSE. 
Je vois que vous Tentez mon difcours foiblement. 

LUCINDE. 
Non , non , vous vous trompez , je le fens vivement. 
Mai$ Damis vient. Adieu , fon afpeâ m'importune ^ 

. ( à part , en s* en allant. ) 

Allons I feul$ , en fecret pleurer mon infortune* 

LA COMTESSE. 
Oui f c'efl le beau Damis : qu il a l'air radieux ! 
Allons ^ préparons-nous à converfer au mieux. 





VS 




touïnht. ï^ 



SCENE V î 1 1. 

tÀ COMTESSE, ÛAMIS. 

D A M I S; 



M 



Adame , vous voyez un nomme datis !*/•-« 
vrefle. , 

LA COMTESSE^ 

' Si mâtin f , 

D À M I S. 

6 eft d'efprit , d'efprit , belle Comtefle» 
^e ne me lafle pas d'admirer ce Château ; 
Il eil beau ^ beau , très-beau , du vrai beau , du 

grand beau : 
La tournure eh eft neuve ; oui , neuve , intéreflànte; 
Sa beauté me furprend , fa beauté m'épouvante. 

Vrai , d'honneur , en honneur^ & fur mon grandi 
honneur. 

LA COMTESSE. 

Ôh ! ma foi , fur ma foi , ce difcours me fait peur; 

D A M IS. 

J'aime à vdir ce jet d'eau s'élançant par boutade » 
Fouflèr en grand fon onde , iSc jouer la cafcade^ 

Et ce baflin. du jour répétant la fplendéur , 

Bij 
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Badiner le foleil , & le rendre en douceur. 
Ce jardin décoré de berceaux , de terraffes , 
Eft planté par le goût , façonné pai; les grâces ; 
Et ces boftjuets toufus femblent formés exprès 
Pour lesplaifirs furtifs, pour les amours fecrets. 
Et les tendres faveurs d'une jeune bergère , 
Que Tombre doit cacher & le miftere taire. 
Quoique jeune & badin , je fuis vraiment difcret j . 
Je traite ranonime au plus fin , au parfait , 
Et je file au plus doux le fentimeht , le tendre. " 
Moins légère aujourd'hui , fi vous vouliez m'en- 

tendre. 
Nos cœurs pourroient porter le Roman au plus haut. 
Soupirer au plus fort & brûler au plus chaud. 
A goûter le piquant d'une flamme anonime 
Tout ce qu'on voit ici vous porte , vous anime : 
Ce beau défert, ce Ciel auflî calme que pur ,. 
Le filence prudent de ce bois fombre , oblcur, ^ 
Cette grotte ifolée & ce ruifleau que j'aime , 
JDont le murmure etft doux & fecret à l'extrême; 
L'exemple familier de ces petits moineaux , 
Moineaux que vous voyez cachés fous ces berceaux : 
Ces oifeaux écartés que forme la tendreflfe , 
Retiennent leur gofier pour taire leur careflfe. 
Suivons de !ces derniers l'inftinâ: sûr & charmant* 
Ils 3,'aiment tendrement , fortement y fagement , 
£t ^oilà de l'amour ^ voilà le vrai fiâême. 



. . C O M -É'D I E.' ir 

Pour le traiter au mieux , dans le fublime même , 
Entrons , Madame , encrons îlans un de ces bofquecs , 
Dont les feuillages. fonrép^S , frais & dîfcrets. 

LA COMTESSE. 
Non , non , je fuis Taniour , l'amour & le miftere > 
Monfieur , ma liberté , liberté m'efl trop chère ; 
Ce qui feit aujourd'hui cjue votre amour fecret 
Me furprend au plus fort .& me choquç sm parfait : 
J'eus toujours pour le tèiîdrCiUne haine invincible p 
Et des bofquets épais Timbrage m'eft rwifiblè» 
Si des oifeaux par moi l'exemple eft imité , 
Ceft dans leur badinage & )eur légèreté* 
Voyez là-bas , voyez cette linote alerte ^ . 
Linote outillant fur celte branche verte ; ! 
Un étoumeau s'approche, & voxidroit l'attendrir ; 
Zefte ! elle prend l'ellbr ^ quand il croit. li t^mv. ^ 
Dès qu'on veut près de moi le prendre pour modèle ^ 
Comme elle je ih'échape , & vole à tire d'aîle ; 
Tire d'aîlc. 

( elle fuit. ) 



m^^ 
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SCENE IX, 

D A M I s /eu/, 

J_j'Adieu me paroît finguUer, 
Il e(t particulier ; mais très-parucutier ! 
Tout bien examiné , là iuice eft impolie. 
£lle iàit bien , parbleu , d'être femme & joUe \ 
Je veux , pour la punir , je veux la lùbjuguer , 
£c je lui montrerai qu'on doit me diftinguer ; 
Que par-tout où je vab , je prends dHine manière 
Qui ne lui permet pas de me rompre en viBere ; 
Que je fuis tranfcendant en commerce r^lé , 
f t ^ue , dès qu'il me voit , le beau fexe e& coinblé^ 

ffB (/« premier ^fie. 






COMÉDIE. 



. . . ._—_ «♦♦*.,, 



ACTE IL 



SCENE PRMIERE. 



DAMIS feuî. 

J Ev6UK pour nn moment oublier la Comteflè i 
£c vais près de Lucinde eflayer ma tendreHê, 
Far fon air férieux loin d'être rebuté > 
Mon cœur fe fem piqué par la difficulté. 
Pour vaincre je ne veux qu'un fimple tête à tête : 
Mais bon , l'Amour déjà m'amène ma conquête, 
tucinde rêve. Ç ciel ! quel changement flateur î 
EUe pouffe un (ôupir , foupir qui parc du cœur ! 
Sa pérfonne refpire un triftequi m'enchante. 
Aurois-je triomphé de (à froideur glaçante ? 
Elle parle. Ecoutons pour en être cclairci. 
Biï 
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SCENE II, 

PAMIS, LUCINPE,; 

L U C I N P E , fans voir Damis. 

\ Oyage malheureux ! Pourquoi venoîs-je ici ? 
L'Amour m'y préparoit le coup le plus à craindre l 

D A M r S , 4 paru 

Jiem ? Qu'avois-je dit ? 

L U C I N D E. 

JW,& fans ofer m'en pMre, 
Un ingrat , un yolagç. 

PAMIS» àpart. 

Un Volage , un îngraç ; . 
Voilà inçs qualités ; ç'eft moi fans être fàt, 

L U C I N P E. 
La Cpmteffe lui plaît. Il me quitte pour elle. 

V AMlSy àpart. 

Oui , je lui rends des foins ; autre preuve houvelle^ 
Bon , j'ai déjà fournis la plus fiere des trois. 
Parlpns-luî. J'ai pitié du trouble où je la vois, 

L U C I N D E. 
Ayrpit-ii du tromper la flamme la pluspurç? 



C O M É D I E; 

D Â M I S , haut. 

Il ne la trompe pas , c'eft lui qui vous rafsûre* 

L U C 1 N D E, 
Qui me parlç ? 

PAMIS. 

Damis , qui partage vos manx^ 

LU C IN D E, à part. 

Ah ! Giel ! 

DAMIS, 
Cpnfolez-vpus , vous n'aimez pas à fàoiu 

L U C I N D E, aparté 
Je fuis au défeippir ! M*auroit-il entendue ? 

DAMIS. 
Ne difïïmulez plus : votre ardeur m'eft con99M 

. ï. V C ï N D E, 
Mon ardeur ? . 

DAMIS. 
Oui , Tardeur que vous avez pour moîJ 
L U C I N'D E, àpart. 
Quel eft mon embarras ! 

P A M I S, 

Madame , fur ma foi . 

Si vos feux font parfaits , mon amour eft fublime ; 
Et , peredu-Refped, il ell fils de TEftime. 

L U C I N D E. 

Ce difçours n'eft , Monfieur , qu'un galimaçia^^ 



\ 
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D A M I s. 
Mai/i v«is m'aimez ? 

L U C I N D E. 

Qui ? moi ? Je ne vous aîme pas. 

D A M I S. 

JMaîs j'ai tout entendu ; c'eft feindre à pure perte. 
J'entre dans la douleur que vous avez foufferte. 
Votre état en honneur m'attendrit tout-à-fâit. 
Je vous parois volage , & fans rêtrç en effet. 
*Vrai , ma Lucinde , au vrai , mes foins pour la 

Comtefle 
Sont pur amufement , & fîmple pollteflè. 

LUCINDE, 
Pour t«îr ce propos , il faut en vérité , 
U faut être , Monfieur , bien plein de vanité, 

D A M I S, 
Mais, quand d'amour pour moi je vous croîs pot 
) fédée, 

Ma vanité , Madame , eft tout au mieux fondée* 
Je vous furprens ici , vous plaignant d'un amant , 
Qui vous y fait fouffrir le plus cruel tourment : 
Cet amant ne peut être un autre que moi-même ; 
Car je vous fais ma cour avec un foin extrême. 
Vous n'y voyez d'ailleurs d'homme aimable que 

moi. 
Allons , convçnez-en , foyez de bonne foi» 



COMÉDIE, xf 

L U C I N D B. 
Je ne fçaurois tenir contre une telle audace j 
Et je prens le paytî d'abandonner la pl^çe. 

DA.MIS. 
C'efl: jîîioi qui me retire ; & , par difcrétîon , 
Je dois vous laifTer feulç en cette occafion. y 

C'efl le dernier combat d'une fierté mourante , 
Qui fuit de fon vainqueur la vue embarafîànte. 
Adieu. Je choifirai pour revenir vers vous 
Vn tems où mon afpc6l yous femblçra plus doux ^ 
Plus 4ou3ç, ; 

( lift retire. ) 



se EN E III, 

LUCINPE,/ev/e. 

V It-on jamais orgueil plus méprifable? 
Son excès après tout me devient favorable, 
Puifqu'il ferme les yeux au mérite d'autrui , 
Et ne laifle tourner fes regardf que fur lui. 
Mais qui vois-je paroître? Ah ! c'eftmon infidelleî 
Et fa préfence ajoute à ma peine mortelle .' 
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SCENE IV. 

DORANTE, LUCINDE, 
DORANTE. 



E revois ma Lucinde. Ah ! quel raviflèment ! 
Embraflez votre époux, ou plutôt votre amant , 
Que fes feux emprefles vous ramènent plus tendre. 
Mon tranfport efl fi vif,qu'il ne peut fe comprendre î 
Quoi ! vous vous refufez à ce trapfport fi doux ? 
Lucinde , efl-ce l'accueil que j'attendois de vous f 

LUCINDE. 

Perfide ! c'eft celui que vous doit une femme 
Dont vous avez trahi la trop crédule flamme, 

DORANTE. 

J'ai trahi votre flamme ! Ah ! qu'eft-ce que j'entens ? 
Je demeure miiet à ces mots infultans. 

LUCINDE. 

Ne vous contraignez plus ; allez à la Comtefle ; 
Allez porter Tardeur promife à ma tendrefle. 
Courez vous applaudir de l'infidélité , 
Et faire de ma peine hommage à fa beauté : 
Mais elle vous prévient ; ma préfence vous gène. 



C O M é D 1 E. 2) 

DORANTE. 

Vous m'offenfez , Lucinde , & c'eft plutôt la fienne« 



S C E N E V. 

DORANTE, LUCINDE , LA COMTESSE. * 

LA COMTESSE. 

AH ! Dorante , c'éft vous ! Nos vœux font 
latisfaits. 
Et vous avez iuivi votre billet de près. 

C'eil être ponâuel à tenir fa promeflè» 

DORANTE, iflxi Lucinde. 
Quoi ! vous avez montré ma lettre à la Comteflè 2 

LUCINDE, basa Dorante. 
Ah ! le tour eft fort bon ! Ceft elle ce matin , 
Traître , qui m'a fait voir un billet de ta main. 

DORANTE, àpaTt. 
Qu'entens-je ? . . . 

LA COMTESSE, à Dorante. 

Mon difcours paroît vous interdire? 
DORANTE, à part.. 
Arlequin s'eft mépris , & je ne fçai que dire. 



« 
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LA COMTESSE. 
L'amour vous rend titnide. Allez , rafsûrez-vous ; 
L'aveu dé votre ardeur je l'ai lu fàhs courroux. 
DOKAH TE 9 d'un air embarrajféé 

Je fuis 

LA (JoMTESSE. 

Lucinde fçaic votre flamme fêcrette ; 
Vous pouvez tout me dire : elîeefî lage & difcrette. 

DORANTE. 

Je voudrois. . . m'expiiqtié%. . mais* . • à ne rien celer , 
En préfcnce d'un tiers. • . je rie fçaurois parler. 

LUCINDE, basa Dorante. 

Perfide ! tuvoudrois que je me retiralTé ! 

DORANTE, à la Comtefe. 

J« dois fuir tout témoin ; & fur cette terrafie ^ . é 

LA COMTESSE. 
Oui , l'on eft trop en vue , & vous avez raifbn. 
Nous ferons beaucoup mieux , Monfieur ^ dafls 

mon falon. 
Pour tromper les rfcgards je vais feule m'y rendre ; 
Vous y viendrez enfuite , & je vais vous attendre^ 

( Elle rentrée ) 



W 



COMÉDIE, ^t 



S C E N E V I. 

DORANTE, LUCINDE. 
L U C i N D E. 

y Ous brûlez i'êtte feul , je vois votre embarras ; 
^is non , j'aurû l'honneur d'accompagner vos pas» 

DORANTE. 
Au contraire, je fuis charmé qu'elle nous quitte , 
£t vous me foupçonnez iàns que je le mérite. 

LUCINDE. 
Far ton propre billet n'es-tu pas convaincu ?, 
Tu l'as ^crit. 

DORANTE. 

Pour vous. 

LUCINDE. 

Quand elle l'a reçu . ; 

DORANTE. 

Ceft à vous qu'Arlequin devoit ici le rendre > 
Et je ne iài comment il a pu s'y méprendre* 

LUCINDE. 

Quoi ! vous m'auriez écrit ce billet dans ce jour? 
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DORANTE. 

JPouvez- vous en douter , puifqu'il eft plein d'amour ?' 
Vos yeux,qui m'ont fait feuls connoître la tendrefle, 
Ont-ils pu s'y tromper, quoiqu'il fût fans adrefle? 
Je veux , pour vous convaincre & chailèt tout 

foupçon , 
Parler devant vous-iriême à la Comteflèé 

L U C I N DE* 

Nohj 
Pardonnez au dépît quî vous à fait outrage , 
Et d'un excès d'amour fongez^ qu'il cft l'ouvrage^ 

DORANTE. 

Pour payer cet amour comtne il l'a mérité , 
Apprenez que je touche au moment foyhaité ^ 
Où ma bouche pourra déclarer l'hymenée ^ 
Qui tient me^ jours liés à votre deftinée. 
La charge que je viens d'obtenir par Cléon ^ 
Afsûre ma fortune , & fert notre union. 
Lui-même s'eft chargé de l'apprendre à mon Pertf. 
4^attens fon agrément ; mais , nous fût-il contraire , 
Ma flamme dans vos droits faura vous maintenir^ 
£t le trépas lui feul pourra nous défunir^ 

L U C I N D E. 

De joye à ce difcours votre époufe eft comblée ; 
Mais à cette douceur une crainte eft mêl-ée, 

La 



* » •• 



Là froideur fuit foùvépt «n: hymen déclaré ^ 
Et ifi ;tijari.rcft trop dès qu'il eft avéré; 

DO a A îâ t E; 

Je ddîi être excepté dé là rë^lé côiiimùné ; 
^*eft pour votre boiiheuf que j^aimé ma fortune; 
Vous ne ver ffez jâmaii moïi cœur fé démentir ^ 
Et Vàmoàr dfUri iépouxiiê petit fé Tâlentîr ^ 
Quattd il a ta beauté pour bbjét légitinie p 
I^out gttid« 4c devoir i & pour bafé rèflimêi 

L U Ç 1 N D Ë. 

Je nié feiis ralïutef par des rhots fi flatteurs : 
Itotts devons eéperidarit contraindre nos afdeùrt^ 
Et nous àvpti^^ fiir-tout* -acrairidré làComtéfTéi 
Votre eQ)fit dans l'erreur âoit'laîfler Ya tendrtifîèj 

•' t) Ô R A N T E; 

tia plK]tffédé )piaréil tîéhe d^ 

- L U <3 1 H D E. i' 

D'Util .c?P^^^ pri peut txoràpex la vanité f 
Sans bléfler la fraricfaïf^ À; ^Iwquér la droiture : 
Par là feinté après tout c'fiû, punir TîmpôÔure. 
On vient : féparoris-rious dé peur d'être furpris; 

DO RANÏ E. 

Je niàudis là contraintéii 

Tome VIL € 
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L U C 1 N D È. 

Et moi , je la chéris. 
Nous devons nos plaifirs , Dorante ^ à cette gêne^ 
£t fi nous nous quittons l'un & l'autre avec peine g 
A nous retrouver feuls nous mettrons nos efforts ^ 
Et nous nous reverrons avec plus de transports. 
L'obftacle à la tendreile e& fouvent âéceflàire ; 
C'e(l-là ce qui nourrit le dêfir de nous plaire: 
L'hymen , par ce fecours , devient un nœud char* 

mant. 
Et d'un commerce tendre il a tout Tagrément. 



o 



s c E N E VII. 

I . . ». ■ -» 
/ 

AGATHE, fiule. 



Ciel ! «infpire-mbî ce qu'il faut que je fâfle ! 
Autant qu'il me furprend, mon bonheur m'embar< 

rade: 
Je voudfois m'acquhter par ïe don de mon cœtir^ 
Mais par malheur un autre en eft le pofleffeur* 
On vient ; c'eft Arlequin; 
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SCÈNE VIIL 

ÀGATHEj ARLEQUINi 

AGATE; 

\J U É veiit-ii faire entendre? 
Â tous ces fignes-là je ne puis rien comprendre. 

ARLEQUIN faitpluJieuTsJ^nes à Agate pput lui 
faire int'éndte qu'il ejl amoureux d'ella 

A G AT E; 

« 

Comment donc ? l'infolent ! il veut baifer ma maîtij; 
Né nous expofons point avec un tel coquin; 
Fuyons ^ dérobons-nous aux traniports de ce More< 

ARLEQUIN, retenant Agate. 

Belle A^ate, ittèiez I Arlequin vous àdotéi' 

A G A T Ei 

O Ciel ! ce muet parlé ! un tel événement 
Redouble ma frayeur & mon étonnement ! 

ARLEQUIN. 
Ké craignez rien, ma Reine, & demeurez^ vous 

Ma tendipATé, aujourd'hui , fait feule ce prodige ; 

C i j 
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Ec je fuis Arlequin muet par amour. 

AGATE. 

Vous ? 
ARLEQUIN. 

Ouï I ma langue cft très- libre, & ce n'eft entre 

nous 
Que pour pouvoir ici vous rendre mon hommage , 
Que fdi feint d'en avoir perdu l'entier ufage. 

AGATE. 

Pourquoi donc employer cet étrange moyen ? 

ARLEQUIN. 

Je n'en a vois point d'autre , & pour ne cacher rïeii , 
N'ayant aucun accès près de votre Maîtrefle, 
Et Achant que Dorante aïtii de la'ComteflTe 
Vouloit prendre «an muet pour en être fervî^ 
J'en ai joué le rôle , & (uis entré chez lui 
DansTefpoir qu'en ces lieux il feroit un voyage. 
Et que je vous verrois fous ce faux perfonnage* 
Heureuibment pour moi mon piège a réufli ; 
Je vous vois j je vous;parle & vous déclare ici 
L'amour prompt £c fubtil que j'ai pris dans la rue 
Un jour que le hazard vous offrit à ma vuei* 
.2^r vous voir , par ce trait jugez de mon ardeur ; 
J'ai feint d'être muet ^ moi qui fuis grand parleur; 
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J'attends à vos genoux , j'attends la récompenfe 
D'un fi parfait amour &v d'un fi dur filence. 
Prononcez, belle Agate, arbitre de mes- jours , 
Un mot va terminer ou prolonger leur cours, 

AGATE. 

La déclaration eft touchante & flatteufe , 

La conquête brillante & la journée heureufe ; 

Mais , Moniteur , l'attitude eft gênante pour v<>vs , 

Et vous ferez levé , beaucoup mieux qu'à genoux. 

Mon ame fem le prix d'un cœur comme le v^re ; 

Mah nom ne fommes pas , Monfieur , Êtît^ Vua 

pour Tautre. 

ARLEQUIN. 

Mon deftîn eft pourtant conforme à votre fort , 

fit nos perfonnes même ont beaucoup de rapports 

Vous fervez la Comteffe , & moi je fers Dorante ; 

Je fui» Valet de chambre, & vous ête$ Suivante; 

Vous êtes brune enfin , & je ne 6xh pas blond ; 

Je puis vous époufer fans vous faire d'affront. 

AGATE. 

Oui , nuis vous êtes , vous , toujours dans le fervice. 

Et de Suivante , moi , je ne fais plus l'olBce ; 

Vous êtes né Valet & fait pour obéir ; 

Moi , je fuis DemoifeUe , & l'on doit me fervir*. 

' ARLEQUIN. 

Pemoifelle ? tant mieux i je vous en félicite ;. 
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^ais la naillknce au fond ne fait pas le mérite. 

AGATE. 
Çongez I quoiqu'il pn foit , à refpeder mon fang, , 

ARLEQUIN, 
ïlh! Madame, T Amour neconnoît point de rang. 
Vous me la donnez belle avec votre nobleffè ! 
Le plus noble efl celui qui fent plu^ ie tendreflè ; 
Et p^r-là f plus qu'aucun , je dois l'être pour yous \ 
Prenez en ma faveur des fentimens plus doux. 
Pourquoi vous offf nfer de mes ardeurs parfaites ? 
Nq3 Sçîgnpurs, tous les jpurs, préfèrent des gri- 

fettes. 

AGATE, 

Vous vous moquez de moi ; le cas eft différent ; 
Un homme peut fort bien defcendre en foupîrant ; 
Pès qu'une fille eft belle elle a droit de lui plaire. 
Et \?i heaucé^ Monfieur , n'eft jamais roturière* 

A R L E QU I N. 

^e ne difpute pas , Madame , là-defïiis ; 
Par-là même , pour moi , je combats vos refus ; 
Puifqu'un grand peut aimer une grifette aimable ;^ 
Une Dame à fon tour , d'un bourgepis eftimable 

Peut écouter les vœux. 

AGATE. 

Non pas fans fe trahir]; 

I^' Amour doit Vélever Ôç jamais l'avilir, 
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A R L E Q U^I N. 

Ahi vous me faites voir une fierté que faime ; 
Sachez donc que je puis vous élever moi-^même* 

A G A T Ç. 

Comment f 

.ARLEQUIN. 

Vous m'avez dit votre état dans^ ce jour i 
Je dois vous dévoiler ma naiflànce à moA tour. 
3ien loin d'être au-deflibus de votre deilinée^ 
Apprenez que )e fuis fils d'un Roi de Guinée. 
Je cache un nom fameux fous celui d'Arlequin • 
£t vous voyez en moi le Prince Morachin. 

A G AT E. 
Eh ! qui vo\is*a réduit , Seigneur , dans Tefclavage? 

ARLEQUIN. 

Les mjuftes fiireurs d'une Keine fauvage ; 
Sa haine m^ contraint d'errer dans l'univers , 
£t du fein des grandeurs j'ai pafie dans les fers« 

AGATE. 

Je yaîs de vptre rang inflruire h Comteflè , 
Afin qu'en ce Château l'on rende à votre Altefle, 
Prince , tous les honneurs qu'elle peut mériter. 

ARLEQUIN. 

Tout b^an ; garcjez-vous biep dç riep faire Relater j 

Pour tout autre que vous je fuis Prince ânonime, 

C iv 
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AGATE. 

C-eil trop de modeftie , 5t l'ardeur ^uî in^àttîmo | 
M'pW%^ pialgré vous ..... 



ARLEQUIN, 

Non , bette Agate , non j 
}e dois tenir caché mon deftîn êc mon nom ; 
Mes jours font en danger fi ce fecret tranfptre. 
Pe grâce , en même tems , gardezrvoKs de détruire 
La croyance où l'on eft que je fuis né rtiuetf 
Ç'U^toit détrompé , Dorante pie turpit. 

A G A T ,E. 

Soit; )6Teux jurques-là porter macomptaifWe} 
^ajs à condition qu'en un profond fîlence 
Yous tiendrez renfermé votre amour indiferoî^ 
Si V0U5 dites un mot , adieu votre fecreç* 

f ■ • 

^ AHLEQUirf. 

• AGATE, 

iN^e parlez plus fur ce point qui |ne touçfie^ 

ARLEQUIN. 
'''■ AGATE, 

Prince Morachin , je vous ferme la bouche« 
(^el^u'yn.yient 5 ç'eft Qrçmte, ÀUez , rçw«-YPAJls.t 
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SCENE IX. 

AGATE, ORONTE, ARLEQUIN. 



O R M T E. 



ià Arlequin.) 



BOnjour I charmante Agate* Un momdntr 
laiflez ^ nous, 
;fe veux lui parler feul, 

A R L E Q V I N , Itf/ eA s'en allant. 

Malheureux ! )e ftifToqtie || 
Pe nous & 4e nos feux la cruelle iè moque« 



ÇS3« 
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SCENE X 

ORONTE, AGATEt 
R Q N TE, 



l'Eclat de vos beautés augmeiite tous lés ans ^ 
Celui de vos vertus s'accroît en même tems , 
Et je fens » belle Agate , un plaifijr véritable 
D'apprendre en arrivant que le fort favorable 
Récpmpenfe des dons fi r;^res & fl doux j 
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Çt vous donne un état moins indigne de vous. 
Mon cœur ^ vous le fçavez , vous a toujours chérie 5 
Lui feul vous parle ici ; ce n'eft point flatterie. 
Je fuis fincere & vrai dans tout ce que je dis. 
L'inconnu plus que moi n'eft pas de vos amis. 

AGATE. 

Monfîeur , de votre eflime Agate eft trop flattée , 
Spn heureufe fortune en paroît augmentée ; 

L'Anonime a furpris & fiirpaflTé mes vœux. 
Je ne mérite pas fes bienfaits généreux. 

O R O N T E. 

\^h ! que dites-vous là ? De tant de grâce ornée , 
Vous ne fgauriez jamais être aflèz fortunée. J 
Votre mérite eft tel qu'il les efface tous. 
Quelques biens qu'on vous faffe , ils feront au^ 
deflbus. 

AGATE. 

Non , je n*en fuis pas digne, & Je me rends juftice ; 
Le fort devoit pour mpi fç montrer moins pro* 

pice : 
Je ne puis m'acquitter envers mon bienfaiteur. 

O R O N T E. 

Il fçra trop paie , s'il obtient votre cœur ; 
Mais quoi ! vous fouprrez ? Lç bien qu'on voua 
«nyoie 



\ 
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Caufe votre trîfleflè , & non p^s votre Joie ? 
D'un jufle étpnnenient mon efpriç eft frappé» 
D'où peut naître aujourd'hui ce foupir échappé P 
Exciifez ; niais mon zèle & mpn expérience , 
Pe vous parler ainfi m'ont acquis la licence ; 
J'ai pris dans tous les tems part à V05 intérêts , 
Et vous m'avez toujours confié vos fecrets. 
Qui peut caufer en vous ce trouble , belle Agate f 

AGATE. 

M^ fierté (jui fe joint à la peur d'être ingrate 5 
3L'un Se l'autre à mon cœiir livrç un facheiuc 

combat ; 
Sur la reconnoiflànce il eft fi délicat ^ 
Que l'excès d'un tel bien l'embarafle & l'étonné 5 
Il craint de trop dçvoir à celui qui lui donne. 
Ce cœur en même tems auffi fier qu'ingénu , 
Gémit de recevoir les dons d'un inconnu. 
Quoique fans intérêt fa bonté les Ipi faflè , 
Ce fecours qu'il accepte eft toujours une grâce , 
pont le relTouvenir l'avilit en fecret ; 
Et s'il bénit la main , il rougit du bienfait, 

O R O N T E. 

Qu*entens-je ? Pouvez- vous rougir d'une largeflfe. 
Qu'on fait à vos beautés moins qu'à votre fageffe ? 
Songez qu'à la rigueur ces préfens vous font dûs. 
Ç^çft un tribut qu'on rend , Agate , à vos veirtiw* 



4^ LES AMÔUHS ANOlSriMES, 
Ils changent votre fort fens blefler votre gloire. 
Montrez-vous donc plus gaie , ou vous me ferez 

croire 
Qu'on foin tout différent vous agite aujourd'hui. 

AGATE. 

Monfîeur • . * • Mais Oamis vient. Je vous laillc 
avec lui. 

( Agdte s\n va. ) 



En 



SCENE XI. 

ORONTE,DAMIS, 
D A M l S. 



croîrai*je ma vue ? Eft-ce Oronte ? 

O R O N T E. 

Oui ^ lui-même. 

D A M I S. 

Ton retour me ravit , me tranfporte au fuprême. 
Après un fi long-tems j'embraflè , quel bonheur ! 
Un homme que j'eflime & que j'aime de cœur. 
Loin de toi les plaifirs femblent tous s'interrompre ^ 
On s'ennuie à péjir ^ & l'on baille à tout rompre. 
Ifolé de ta vue ^ on ne tient plus à rien , < 
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£c il-tôc qu'on ce voie , on eil du dernier bien» 

> 

O R O N T E. 

Quefl langage èfl-ce là? Mais c'eft un idiome 
Que tu parles I je crois i toi feul dans le RoïaumcF« 

D A M I S. 

C'eft celai du grand monde & des cercles poll^^ 

O R O N t Ê* 

C'eft donc de|)tîîs ^un an que j'ai quitté Parî^* 

Je te )ure qu'alors cet étrange langage 

À la Ville ^ à la Cour n'étoit poinc en u(agef« 

D A M 1 S. 

Ton goût eft devenu Bourgeois^des plus Ëoui^eois; 
Les mots dont je me fers font tous termes de chohu 
je m'exprime au plus pur j & c*eft la langue unie |i 
Que parle couramment la bonne compagnie* 
Oui , laJaoïmej te dis- je ^ où l'on 'épure touti 

O R O lq T E 

La4»auvaire plutôt. Tu me poulies à tx>ut# 
La bonne Conipagnie a des clartés plus sûres« 
Tu ne la connois pas , où tu la défigures : 
Et je te dirai , moi , qui ne déguife rien , 
'Qui Tai plus fréquentée , & qui iuis ton Doyen ^ 
Que celle que tu vien^ me piter Mec Ikfte.^ 



/ 
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IVIais aux Champs ^ en Touraine, où Ton peut tout 

fe dire , 
Je îiie ptête à là thofe , & je tf en feîs que rire* 
Brifons-la : j'ai befoin d'un làge confident ) 
£c je ce choifisé 

O R N T E* 

Moi! 
V DAMIS* 

je te coniiois pr j^^etif ^ 
Ami , jW Sut les bras une terrible affaire^ 
A uois beautés ici j'ai le deflèm de jpkwe : 
Je con^ Y léuffïx , & me fàii;e m grand nonjt^ 
Je veux tout à la fpi$ façonner Un œndron^ 
. JPi^er uoecoqyeKeâç y^ncte joneiniènfibkf^ 

Ô R O N T É. 

L^entreprife e(l hardie t 

D AMiS. 

Elle Teft au poiÈfcïc^.- 
OR QUtEé 
Qui (ont dabc hctobfsts de cette triple afdeur ? 

DAMllA. 

La CbcitdTe & Lucinde ont part a cet honneur : 
Maison troifiéme objet qu'avec feu je pourehafle y 
Le^Gombat dans mon cœur & fouyent lei enchafle.- 



1 
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R X5 N T Ek 

Til n'as pas peu de foins. 

D A M I S. 

Son pouvoir fîngulîei 
M'oblige de brûler d'un artiour roturier. 
La Comteflè eft aimable, adorable, charmante i 
Mais je donne la pomme à fa belle Suivante. . 
Agate ( c'eft fon nom ) porte un de ces minois 
Qui captivent un cœur dès la première fois. 

O R O N T E. 

Mais fais- tu bien qii'Agate eft bonnes Demoifelle? 
Sur le pied de Suivante elle n'eft plus chez elle ; 
Sa conduite d'ailleurs égale ks appas ^ 
£t dans la bagatelle elle ne donne pas« 

D À M I S* ^ 

Oh ! je fii comfaie il faut attaquer cette brurie; 
Et je joue à jeu Gît , Thomme à bonne fortune t 

Je fai Tart il fuifit , je ne m'explique point j 

Mais je les réduirai toutes trois à leur point. 

O R O N T Ei 

As-tu fait du progrès déjà près de ces belles ? 

D A M I S. 

Un progrès infini* 

Ô R Ô N t É. 

Gomment es-tti prés d'elles? 
Tome FIL ' D 
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Ne me déguife rien. Là , parle franchement^ 

D A M I S. 

Plaifiinte queflion ! j'y fuis excellemment ; 
Car Agate me fuit , Se Lucinde m'évite , 
£t dès que j'ai parlé , la ComtelTe me qùitte^i 

O R Q N T E. 

Grande preuve d'amour ! 

D A M I S. 

Oui, pour Toeil connoîflèur- 
rO R on T E. 
La vanité voit tout par le côté flatteur ; 
Mais c'eft trop m'occuper de tes frivoles flammes* 
Adieu : j'entre au Château pour rejoindre ces 

Dames. 
Je te laifTe vaquer au féinde. tes amours. 
Va , ta n'as pas de tems à per<lre en vains difcours | . 
Qui pourfui^ trois beautés <loit emprunter des ailes. 

D A M I S. 

J'ai les jambes!> mon cher^aufli bonnes que belles». 

O R-O N T E. 
Qui coiirt plus d'une proye e(k un mauvais chafifeur* . 

D A M I S. 

On ne manque jamais quand on eft fin tireur^ 

fin du fi€(mà Aâe. 



c o M Ê i) i Èi 






I 



ACTE 1 1 ï* 



SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE^ LUCINDÉ* 

L A COMT ESSE. 

. f l l5tifldè , je rie tû que penfer de DbràhiSs , ' 
Et de fon froid accueil je ne fliiS pas coticente. 
Ah.' que fonemreciefiell'biEfti loin de l'aideu^ 
Que & lettre flatceufe aânonçbie à mtiD coeai .' 

E U C I M D E. 

Mais lie vous a-t'il pas- confirmé i^u'il vous arme^ 

LA COMTESSE. 
\\ Me l'a dît d\in ton à mC glacer lïioi-même ; 
Ses yettf jrtdrflféïdiy q*^ dftouriioit tdiï)4)iïf s , 
£r Son xamtàtû hxQé^éax&Açà^t lbb'*dJrceiTrs< 
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SCENE IL 

LA COMTESSE, LUCINDE, DORANTE. 

LA COMTESSE, à Dorante. 

AH ! Monfieur ^ vous voilà ; je parlois de vous-- 
même: 
Je n'ai rien de caché pour Lucinde , que j'aime , 
Et je lui témoignois que j'avoisen ces lieux 
Trouvé votre billet plus tendre que vos yeux ; 
Ils rendent foiblement ce qu'il fembloit promettre^ 

DORANTE. 

Non , leur expreffion enchérit fur ma lettre*' 

{à Lucinde,) 

Ils doivent afliirer celle à qui je VécrU^ 
Que plus je la regarde & plus j'en fuis épris ; 
Et pour en être ici pleinement convaincue. 
Qu'elle fixe les fiens un moment fur ma vue; 
Ils y liront un feu fi vif & fi flatteur , 
Qu'aucun terme ne peut en exprimer l'ardeur. 
Je vois avec tranfport qu'elle vient de m'entendrcf 
Et j^en ai pour garant le coup d'oeil le plus tendre î 
^os regards font d'accord ; & dans ce dx)ux momentj^ 
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Mon cœur de leur concert fent tout l'enchantement! 

L A C O M T ESSE. 
Vous yoîlà tel enfin que défiroit mon ame, , 
Et dans vos yeux les miens trouvent toute là flâme 
Qu'ils attendoient , Dorante , & méritoient de vous; 
Leur pouvoir eft flatté d'un triomphe fi doux. 

LU C I N D Etàpart. 

Ce triomphe eft pour moi : la coquette eft déçue ! 
Et mon amour obtient ce qu'elle s'attribue. 
Après tous les tourmens qu'elle m'a fait fouffrîr , 
Je vqjs ik vanité trompée avec plaifir. 

LA COMTESSE- 

Rien ne peut égaler leclat de ma vidoîre ! 
Soyez toujours , foyez le même pour ma gloire. 

DORANTE. 

Je fe ferai toujours & j'en fais le ferment ; 

Oui , le Ciel ifl'a formé pour aimer conftamment/ 

Et loin de s'altérer , ma tendrefle fidelle 

Va recevoir du tems une force nouvelle.. 

L'objet de mon ardeur gagne par l'examen ; 

Il eft fait pour braver les tiédeurs de l'hymen. 

Je vais trop loin peut-être en cette circonftance ; 

Ma bouche feroit mieux de garder le filence ; 

Mais je commande à peine à mon trouble confus ^ 

D ii j 
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%% s'il m'étoit permis , j'en dirois encor ^us, 

LA COMTES SE. 

• • • 

Ppr^te^ inpn amour vous permçt de tout dire. 

P Q R A N T E, 

Cet excès de bonté ne peut que m'interdire, 



S C E N £ fif. 
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Ï.ES ACTEURS prefceWenx,. AGATE, 

, A G A T E;„ a /« ComftJP^' . 



• . *■ 



PLufieurs Danfqursy Mad«une, & fion^è4è 
Chanteurs, 
Yiepnent pour vous oÇrir 4e^^s t^lens fédudeujrsir. 

L A CjQ M T ES SE. 

Je y^is les arrêter, &.ma jpye en .ej(l grajRdçi 

• ^ G A. T E , (2 Dorante. 

l^onfifeuî: , en même çems un courier vous demapdé,^ 

DORjîLîiïTE, àpm. 
ï^ç Ciel l'enYpye exprès pour-m'ôter d'embarras? 



COMÉDIE. 55 

(à la Comtejfé.) 

Je vous quitte, pardon. 

LA COMtESSE. 

Nous marchons fur vos pas. 

( Elle j'f(z va avec Lucinde* ) 



BB 
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SCENE IV. 

D A M I S , AGATE. 
D A M I S. 

J E vous trouve îfolée , & ]e m'en félicite. 
Engageons le difcours , mon aiinable petite. 
Hemf comment va le cœur ? que dit-il denoureûu? 

AGATE. 
Mais il dit aujourd'hui .... que le jour ell fort beaui. 

D A M 1 S f d*un air miJléTieupc. 

Il çft vrai. Savez-vous encore une nouvcWè ? 

A G AT E. 

!Non, Monfieur, 

Div 
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D A M l s. 
Le mien dit que vous êtes plus belle . . , i 
Oui , plus belle en effet que ce jour radieux, 

A G A T & 
Moniteur , . , • 

D A M I S. 

Klen n'éfl égal au brillant de fes yeux^ 
Elle a l'air diftingué , diflingué , plein de grâce. - 
Il promet de refprit du plus {\n qui fç faflè. 
Cela fait de tout point le plus joli fiijet ; 
Et trpis de mes leçons vont le rendre parfait^ 

AGATE. 
J)ç vos leçons î 

D A M I S, 
Leçons de bonne coii^pagnîc » 
Qui vont faire de vous une fille accpmplie , 

Et vous diftinguerqnt des gens de votre éwti 
' AGATE, àpart. 

Avec fon air pincé Tinfupportable fa,t { 

D A M I S. 

Je veux préfentement vous donner la première^ 
Çeyezrvpus avec moi , ma brillante écoliere ; 
•Seyez-vous. Le fauteuil arrange Tentretien ; 
Et l'on converfe afiis (ingulierement bien. 

AG A T*E , à part, 

Pc m'alTeoir un moment ayons la cpitiplaifançe | 
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Pour voir de fon efprit toute rextravagance» 

D A M I S. 

Comme de mes leçons il feut ne perdre rien ; 
Approchez un peu plus votre fiege du mien* 

AGATE. 

Je fuis fort bien ainfi ; laiflez-moî , je vous prie» 

D A M I S. 

Mais apprenez qu'il faut fe prêter dans la vie» 

A G A T E. 

J'aimç à prendre de iQin de parçilles leçons, 

D A M I S. 

Du brufque dans l'humeur ! corrigez ces façons. • 

Elles vifent au dur ; ce ne font pas les bonnes. 

Jl faut plus de liant dans les jeunes perfonne$ ; 

Et la vertu de mode eft la docilité. 

Vous avez en partage efprit , grâce , beauté : " 

Mais pour les fécourir & les mettre en lumière ^ ^ 
Jl vous faut .... 

AGATE, 

Quoi ! Monfieur ! 

P A M 1 S. 

Apprêt , jargon , maniereî 

AGATE. 
Mais Tapprêt , le jargon • • . . 

D A M I S. 

Mais c'efl le goût courant 
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Les grâces fans apprêt font d'un uni trop grand* 
LaTjeauté fans manière offre un éclat bar roque , . 
Et l'^prîtfans jargon eft d'un bourgeois qui choque. 

AGATE. 

Moi , Tavoîs cru , Monfifeur , jufques à cet inftant , 
lie jargon ridicule ,'& l'apprêt révoltant. ' 

D A M I 5. 
Vieille erreur ! . ^ 

A G .A T E. 

Daignez donc m'expliquer chaque terme ; 
Je^brûle d'être au fait du vrai fens qu'il renferme^ 

D A M I s. 
Je vsas vous iâtisfaire , & ce difcours me plaît. 

AGATE. 
Qu'entendez-vous d'abord par le terme d'apprêt î 

D A M I S. 

L'apprêt : écoutez 'bien, le vrai , celui de France, 
Autrement appelle l'apprêt par excellence , 
Eft .ce vernis flatteur qui , déguifant le faux', 
exagère la grâce & fouftrait les défauts ; 
Décore le beau fexe & préfide aux toilettes , 
Donne à l'ajuftemcnt des tournures parfaites , 
Renferme l'art profond d'arranger un cheveu , 
Pe bien mettre une épingle & de bien faire un noçu ^ 
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Communique du vif à la blonde mourante , 
Et répand certain doux flir laèrune.ptquantie ; 
Aux charmb naturels joint l!agrément acquis ^ 
Et des grâces du tems forme le coloris. 
Sans lui , dans fes projets une belle s'égare , 
Li'agrément ne prend plus il Ton ne le prq)aFe, 

AGATE. 

Mais on m'a ik toujours que l'art le détruifbiç, 

D A M 1 $, 

I 

Votre grande maman jadis vous 4e difoît. 
I;e jaf gon , je vous prie , attention profonde ; 
L'art de bien converfer , lepréois du »beau monde • 
Se trouvent renfermés dans ce ternïe important. 
Le jargon qu'il employé, & que ki-feuLencend ^ 
Eft fîngulierement l'art incompréhf nfible 
De s'exprimer au mieux t& de dire au poffible t 
Et comme ce jargon renouvelle chaque an , 
Tout mot fraîchement fait eft un vrai talifinan : 
Celui du jour fiir* tout , pour peu qu'on le répète , 
D'enchanter pleinement a la vertu fecretté. 
Il (ait mettre éri crédit les difcours brillantes , 
Et donner de la vogue à dçsfrivolités. 
De C0 jargon divin la force eft infinie , 
Çt du grand monde on peut l'appeller lu magie. 
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AGATE. 

Il en efl le grimoire inconteftablement , 
Et vous le poflëdez très-fingulierement. 

D A M I S. 

Ouï , fingulierement ; vous faififlez le terme , 
Et du goût pour le vrai je vois en vous le germe. 
Mais ce n'eft pas aflèz de fçavoir le jargon ; 
Il faut , pour le bien rendre, il faut encore un don. 

AGATE. 
Et quel don , s'il vous plaît ? 

P A M I S. 

Ceftleton, belle Agathe : 
Ce ton fupérîeur qui fubjugue & qui flatte ; 
Ce ton maître de tout , arbitre des fuccès , 
A la Cour , à la Ville , au Théâtre , au Palais ; 
Qui foutient la parole & lui donne la vie , 
Et fait paflTer Tefprit dans les fons qu'il varie : 
Par lui le triviafdu neuf prend la couleur , 
Et fans lui le brillant perd toute fa lueur. 
Vous employez en vain une phrafe d'élite. 
Si le ton diftingué n'en rend tout le mérite ; 
A l'image du mot il doit être ajuAé ; 
La converfation efl un livre noté ; 
Il faut prendre le ton pour y faire harmonie i 
Autrement l'entretien devient monotonie. 
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Tout le feu renfermé dans une expreflîon , 
Qui nous le fait fentir f Cefl . . .c'eft Tinflexion. 
Que je dife uniment : Agate a ma tendrefle , 
Sa beauté me ravit , fa taille m'intérefle , 
Ses yeux ont pour charmer un jargon fingulier ^ 
'Son maître d'agrément devient fon écolier- 
Ce difcours dénué du ton vif, pathétique. 
Perd (à grâce intrînfeque & fa force énergique. 
Mais qu'à ces mots flatteurs je joigne l'aâion , 
£t que j'en rende ainfî toute la paillon , 
En me tournant vers vous : Agate a ma tendreflè ; 
^a beauté me ravit , fk taille m'intérellè , 
Ses yeux ont pour charmer un jargon fingulier , 
Son maître d'agrément devient fon écolier. 
Hem ? ne fentez-vous pas que le ton qui l'enflâme 
Rend lachofeaù plus tendre, & lui prête de l'ame?. 
Un jargon fingulier. Ce ton original , 
Au langage des yeux donne un prix làns égal ; 
Sa taille m'întéreflè. Inflexion mourante , 
Qui peint le doux pouvoir d'une taille touchante; ' 

A G A T E , /e levcuit avec dépit* 

A ce dernier difcours je me fens émouvoir. 

D A M I S. 
Ah ! de l'inflexion vous fentez le pouvoir ? 
Je fuis . . . je fuis comblé ! vous avez Famé tendre; 
Vous donqczde l'amoUr, & vous dçyez en prendre. 
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Cet aveu détourné que je fais en ce jour , 
Entre nous part du cœur ^ mérite un retour. 
Je l'attensi 

A (S A T E. 

Cefl! à tort , & votre aihé eft déçues 
Ceft d'un jufte dépit que je' parois émue. 
Je ne reflens pour vous que beaucoup de froideur ^ 
Maniieur , & ce difcours entre nous part du cœur« 

D A M rS; 

Jdaîs^ vottié <kve2 m'aîmer , & ce propoîf m'étonne* 
JMonefprit , mesfeçons, morf air , ma perfonne ^ 
tTeûr VOUS' invite . . .* 

A G A t É* 
A fui^i 
» A M ISi 

Non , non y vous m'aîmefréi ^ 
l^out git'dans la manière ; & lorfque vous fçaurez ^ . 4 

AGATE. 

Je ne veux rien fçavoir fur pareille matière ; 
Le ton m'a dégoûté ^ Monfîeur ^ de la manière^ 

D A M I S. 

A ce opie' vous Avez prêtiez garae à p¥éièni« 
Je vow oâréc à k fois Vwilt ôii'aaMfyfi^* 
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Je prétens , & je puis faire votrt fortune. 

AGATE. 

Ma fortune , Monfieur ! 

D A M I S. 

Qui fera peu commune j 
JEt je veux vous donner un état , qui plus éft. 
Il unit le plailîr , la gloire &• Tintérét. 
Des amours près de vous aflemblant le cortège. 
Il vous fera jouir de Theureux privilège 
D*en goûter les douceurs même avec dignité , 
Et de vous enrichir de votre volupté. 
Vous verrez à vos pieds la jeunelfe de France g 
£t vous fkccagerez le corps de la Finance ; 
£t pour mettre le comble à vos contentemens ^ 
Vous aurez du Public les applaudi(Ièmens« 

AGATE. 

Quel eft donc cet état fî brillant? 

D A AU S. 

• Le Théâtre, 

Où vo$ appas rendront tout Paris idolâtre. 

A G A 1^ E; 

Monfieur en vérité m'honore infiniment. 

D A M I S. 

* 

Le préjug/§ fur vous agit en ce moment. 
Vous craignez le mépris ^ue Terreur adoptée • • # 
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X G A T R 

Non , pâf VOU5 ma fùrprifè eft mal interprété** 
Une Aârice qui joint la fagefle aux taletis ^ 
Mérite félon moi les égards les. plus grandsé 
£lle efl par fa vertu d'autant plus élevée ^ 
Que par Toccafion elle efl plus éprouvée. 
Je n'en crois pas , Monfieur ^ les efprît^ prévenûSé 
J'eftime le Théâtre , & j'en blâme l'abus. 
Son art eft en lui-même un art très-eftimable. 
C'efl le défaut de mœurs qui le rend méprifable* 
JLe vice fait lui feul , quoiqu'il foit protégé , 
La honte d'un état & non le préjugé. 

D A M I S« 

Morale hors d'ufage , & qui n'efl que fenfée { 
La fkgefTe au Théâtre efl gauche & déplacée* 
^ous les gens du bel air font de ce fentitnent. 

AGATE. 

Je fais gloire , Monfieur , de penfer auttement- 
Vous vous êtes mépris dans votre fauflfe attente^ 
£t je fuis de vos feux la très-humble fervante« 

D A M I S. 
Puifque vous le prenez. fur ce ton de hauteur^ 
C'efl moi de vos mépris qui fuis le ferviteûr. 

Avotremauvai$ goût Dàmis vous abandonne , 
Et je vous brufque eri plein , ma petite perfonne. 
{il fort.) 

SCENE VI. 
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^S 




SCENE VI. 

Q AGATE feule. 

LTe dans uo autre tems je l'aurois badiné ! 
Mais , vers d'autres objets mon cœur eft entraîné. 
Que ne puis- je étouffer l'ardeur qui me furmonte. 
Et rendre â l'inconnu... S Mais j'apperçois Oronte. 
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ORONTE, AGATE. 

A ORONTE. 

Gâte , je vous cherche avec empreffement , 
Nous voilà feuls } je puis vous parler librement. 
C'eft de ta part. ... 

AGATE. 
De qui , Monfieur i 

ORONTE. 

De l'Amohime. 
AGATE. 

Quoi I vous le connôiflèt > 

ORONTE. 

Oui , je fuis fon intime , 
Comme nos intérêts forent toujours liés , 
Qu'il fçait d'ailleurs en moi que vous vous confiea. 
Tome m E 
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Et que je vous connois dès l'âge le plus tendre , 

Dans un billet qu'on vient à l'inftant de me rendre , 

Il fe découvre à lôoi fous le fceau du fecret , 

Et m'écrit qu'il attend de mon zélé parfait 

Que je.vous parlerai fur un point qui le touche. 

11 efpere par moi fçavoir de votre bouche 

Quels font vos fentimens : ils régleront les ftens ; 

Ceft fon propre difcours ici que je vous tiens. 

Dans toute leur franchife il prétend les connoitre , 

Et décider par eux s'il doit enfin paraître. 

Si votre cœur eft libre , & peut Être obtenu , , 

A vos pieds au plutôt vous verrez l'inconnu ; 

Il fera trop heureux d'unir fon fort au 5(ôtre : 

Mais fi ce même cœur fent du goût pour un autre. 

Il eft fi délicat , Agate , fur ce point , 

Qu'il teftera caché pour n'y prétendre pomt ; 

Et n'appréhendez pas qu'un tel aveu l'offenfe , 

Non , il redoublera plutôt fa bienveillance i 

Et pour récompenfer cet efFort vertueux , 

Il hâtera , fous maih , le bonheur de vos feux. 

je demande pour lui que vous foyez fincere ; 

Son amitié de vous ne veut que ce lalaire. ^ ^ ^ 

Ouvrez-moi donc voue ame , Se fongez quaujouf- 

d'hui, ^ , . 

Soft repos en dépend , & le votre avec lui. 

A Ci A TE. 
Cfe difcours me furptend , & je tefte interdite. 
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ORONTE 
Ce trouble accompagné d'une rougeur fubite 
Étonne mes efprics & m'arrête à mon tour. 
Seroit'il en effet l'ouvrage de l'Amour ? 
Belle Agate , parler , la chofe eft importaùte* 
Vous ne répondez rien , & votre trouble augmenta. 
Ah ! je le vois ; un autre a furpris votre cceur , 
£c j'en ai pour garant ce furcroît de rougeur» 

AGATE. 

A quelle extrémité réduifez-vous Agate f 
Malgré moi , ma foiblefTe en cet inftant éclate : 
Je voudrois , mais en vain , vous déguifer mon feu j 
Votre afcendaot fur moun'en arrache l'aveu. 

O R O N T E. 

Ce coup pour mon ami m'afflige au fond de l'ame. 
Mais quoiqu'un tel aveu foit contraire à fa flâme , 
Il vous en tiendra compte , & fon bien Texigcoit. 

AGATE. 
C'eft d'un prix bien cruel payer ce qu'il a fait ! 

ORONTE. 
Celui que vous aimez eft fans doute eftimable. 

AGATE. 
Oui , par fes qualités il eft recommendabte. 
Du feul difcernement mon amour eft le fruît ; 
Mon cœur dans un tel choix n'a pas été féduit , 
Par l'éclat paflàgec dune vaine jeunefle. 

Eij. 
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Au mérite éprouvé ^ j*ai donné ma cendrefle 5 
Je me crois d'autant plus excufable aujourd'hui , 
Que le feu qu'il m'infpire a la raifon pour lui. 
Ce qui me flatte feul , dans ma fortune infigne , 
C'eft que d'un tel amant elle me rend plus digne ^ 
Qu'elle donne du luftre à mes foîbles appas ; 
Et pour lier nos cœurs , rapproche nos états. 
Mais où va m'égarer Tefpoir vain qui me flatte ? 
Je ne fçaurois former ces vœux fans être ingrate j 
Et l'auteur généreux d'un changement fi doux 
M'ea défend la penfée , & doit les fixer tous. 

ORONTE. 

Non,quoiqu'en fon amour l'Inconnu foit à plaindre , 
Il doit combler vos vœux, & non pas les contraindre. 

AGATE. 
Ah ! c'eft à moi plutôt d'éteindre mon ardeur ; 
Le tems & mon devoir dégageront mon cœur : 
Il doit de fes bienfaits être la rccompenfe , 
Et j'immolerai tout à la reconnoiflànce. 
J'efpere y réuflîr d'autant plus aifément , 
Que l'objet de mes feux ignore en ce moment 
Le triomphe fecret qu'il obtient fur mon ame; 
Et lui-même eft bien loin de répondre à ma flâme! 
Predez donc l'Inconnu de venir en ces lieux ; 
Que pour m'aider à vaincre il paroiHè à mes yeux : 
Son afpeâ defiré hâtera ma viâoire* 
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OR ON TE. 

5e fuis , pour l'en predèr j trop jaloux de fa gloire* 

Je le prierai plutôt de ne pas fe montrer. 

AGATE. 

Vous avez tort , Monfieut , vous pouvez raflurer.» 

ORONTE. 

Non , Agate , il n'eft plus dans la faifon de plaire | 

Sa préfence feroic un effet tout contraire» 

AGATE, 

Mais quel âge a-t-il donc ? 

I ORONTE. 

Le mien exadement ; 

Et nous nous reflemblons çn tout parfaiten;ient. 

]§ vois qu'à ce portrait vous gardez le filecLce : 

L'Inconnu vous déplaît far cette reffemblance ; 

Et je vais lui marquer qu'il eft enfin haï, 

AGATE. 

Arrête:? ! n'allez pa$ abuier votre ami, ^ 

... . OR,ONTE, 

Quoi î fe? traits vous plairont ? 

A G AT E, 

• • * * t 

N'en doutez plus vpus-mcme : 
Puifqu'ils reffemblerpnt,Monfieur, à ceux que j'aime« 

ORONTE. 
Ôu'entends-je ? 

AQATE. ^ 

Qu'ai-jé dit datis tnon égarement î, 

EiiJ 
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ORONTE. 

f 

Mes waîcs font-ils pareils à ceux de votre Amant ? 
Que je ferois heureux , dans ce jour qui m'allarme > - 
Si moi-même j'étois cet Amant qui vous charme !" 

AGATE. 
Il eft trop vrai. Je dois rougir de mes tranfports. 

. -\ ORONTE. 

Sortez d'erreur , Agate , & calmez vos remords. 
Vous pouvez vous livrer à votre amour fans honte 5 
Voyez , à vos genoux , l'Inconnu dans Oronte» 

AGATE. 
O feonheur furprenant ! il remplit; mes fouhaits , 
Et j'ai donne mon cœur à qui je le de vois. 
Je troifve mon Amant dans mon bienfaiteur même j 
Ma fortune s'accroît , faite par ce que j*aime y 
Et la reconnoiflance eft un tribut bien doux ^ 
Quand Tamour la fait naître & l'exige de nous. 

ORONTE. 
Non , non , ce n'eft phis vous qui m'êtes redevable î 
Votre main eft un bien d'un prix inéftimable. 
J'ai voulu , pour l'avoir , confulter votre goût ; 
£t pi; ifque vous m'aimez^c'cft moi qui vous dois touc^ 
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SCENEVIII. 

AGATE , ORONTE , LA COMTESSE , DAMIS. 

LA COMTESSE. 

ClEt ! quelle eft ma furprife ! Oronte aux pieds 
d'Agate! 

DAMIS. 

A juger par fon air , cet hommage la flate. 

AGATE, a Oronte. 

La ComtefTe & Damis tournent ici leurs pas. 
Orontç , levez-vous. 

D hMlS ^ à Agate. 

Ne vous dérangez pas. 
Je vois cju'à fes leçons vous êtes plus docile. 

agate/ 

J'y trouve l'agréable , & Thonnèce , & l'utile : 
Les vôtres ne tendoient qu'à féduire mon cœur^ 
Et les Hennés ne vont qu'à faire mon bonheur. 
Madame , pardonnez à cet aveu fincere , 
Mais vos propres confeils m'enfeignent à le faircw 
Monfieur eft l'Inconnu qui m'a comblé de. bien, 
Sçn amour généreux mérite tout le mien. 
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LA COMTESSE. 
Que m'apprend-on,Monfieur f Vous êtes rAnonime î 
Un fi beau trait pour vous redouble mon çftimc. 

OKONTE , àla Comteffe. 
Je mets toute ma gloire à toe voir fon époux* 
J'attends votre agrément pour un lien fi doux« 

LA COMTESSE. 
J'y confens avec joie & je la félicite j 
Son deftin eft heureux : mais elle le mérite.^ 

D A Ml S , à part. 
Lucinde me çonfole , & j'en fuis adore. 

— *^— ^■— ^— ^— — I !■ I I ■ ■ I ■ !■ ■ Il M ' ■ l ' ii É ~ i II I II ai— — — mH 

SCENE IX. 

les Acteurs précédens , LUCINDE , DORANTE. 
DORANTE à Luànde ^ au fond du Théâtre. 

JVJLOï* pÊf* approuve enfin notre hymen ignoré. 
Cléon par un courrier m'apprend cette nouvelle.^ 

LA COMTESSE. 
Lucinde vient ici ; Dorante eft avec elle ! 
D'où nak l'enchantement qui paroît dans leurs yeux-? 

DAMIS. 

Ils Ce parlent de près. 

LA COMTESSE. 

Que vois'je ? Juftes Cieux ! 
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Il lui baife la main ! 

£) A M l S. 

Elle le laiflè faire ! 
"DO^K^TE, àLudnde. 
De ma félicité ne faifons plus myftere » 
Je pui§ la publier au gré de mon amour. 

LUCINDE, 
Je dois faire cçlarer ma tendrefTe à mon rour j 
Le plaiilr le plus vif a pénétré mon ame. 

LA COMTESSE. 
Je ne puis retenir le dépit qui m^eçiflâme. 

- {J Lucindc. ) 

Courage » pourfuivez cet amoureux tranfporc. 

Vraiment de vos froideurs vous vous corrigez fort. 

LUCINDE. 
Ouï j| Dorante fur moi remporte la vidkoire* 

LA COMTESSE- 
Vous ii'çn rougiflèz pas /• 

LUÇlNDE. 

Noti, j'en fais' plutôt gloire t 
Je puis marquer pour lui tout l'amour que je fenâ , 
Bn 4épit; des jaloux , en tous lieux , en tout tems , 
Dans l'éclat du grand jour 3 dans l'ombre du filence> 
Sans blelTer la vertu > fan$ choquer la décence \ 
Et même Tembraffer en préfence de tous , 
Pttif^Ue ma flâme eft juftQ &: qu'il eft tx^or^ cpoiu. 
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DAMIS. 

Ah ! c efl un guet-appeas ! 

LA COMTESSE. 

Ciel ! que viens- je d'entendre ? 
L U C INDE y à la ComteJJe. 
Je vous frappe à regret par l'endroit le plus tendre ; 
Mais puifqu'il faut trancher les difcours fuperflus » 
Des motifs importons qui ne fubfiftent plus 
Me forçant à tenir notre union cachée , 
De vous défabufer m'ont tantôt empêchée, 

DAMIS, à Lucinde. 
Mais Pingr^t dont tantôt vous vous plaigniez fi fort î 

LUCINDE. 

C'eft mon mari , Monfieur , que j'acçufois à tort. 

DAMIS. 

Ce coup pour tous les deux eft a0bmmant , Conitefle« 

LA COMTESSE, 

11 caufe ma furprife , & non pas ma triftefle, 

Je vois cette union d'un regard de pitié , 

Et Dorante eft puni , puifqu'il eft marié* 

Pour m'en dédommager , |*ai plus d'une conquête 

J'ai fait dans ce Château préparer une fête ; 

Je veux , pour faire voir que je ris de ces nœuds , 

Je veux qu'à Tinftant mêtne elle fçrve pour epx. 

Je prétends , qui plus eft, y danfcr la première ^ 
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D A M 1 s. 

Je vous imiterai , c'eft la grande manière 

O RO NT E, àDamis. 
Hé ! bien , révenemenc a trompé con efpoir : 
Dorante à la Comtefle a plu fans le vouloir 5 
H pcyffede Lucinde , & j'époufe ta bnme. 
De crois Belles , mon cher , te voilà fans aucune. 

DAMIS. 
Va , je ne me tiens pas encore pour battu , 
Mes charmes prévaudront fur toute leur vertu. 

{ A ta Comujfe. ) 
L affront nous eil commun , &: ma cau& eft la v^tre | 

LA COMTESSE. 
Oui pour venger nosdroits,liguoas-nou$ l'un & Tautrôj 

DAMIS 
Nous fommes beaux tous deux ; employons nos attraits 
Pour oter à l'hymen les vols qu'il nous a faits. 
Forçons-les tous les quatre à brûler d'autres flammes î : 
Ayes; Ççilms des maris , je me charge des femmes^ 
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SCENE DERNIERE. 

DirERTISSEMENT, 

LE CHANTEUR, LES DANSEURS, 

LES DANSEUSES, 

LE CHANTEUR, 



^ ' JeunesBeau«tés,cen«dtes Amants > Dont l'ame efl 



i^i^^ia^^i^g 



çn fccçet Çf pfi-fe ; Venez à petit bruir dans çes.jar-^J 



dins char- mans ; Venez * ve-nez , la nuit vous &-vo-ïi-fc 2 



E^^^^^ 



Soijis un mafi^ue emprunté pro-^ tez des mo- men$« çiensj 



w 




+-*— 



^Œiigp 



Ne cuigile?; point les feux dont bril« 
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• lenc ces re« trai- tes 






Leurs clar- tés > bien4oin d'être fai- tes Pour é-clai« 




^ig|= frry îf^ ^ 



rer les yeux ja- loux , Nô jettent un é-clat G 



rë^^EJ^ ^ ^y T Îj^f n i: 



doux yQue pour guidçr les , pas des ber- gères dif- 




ê^ 



î 



eiet- tes» Ne craignez point, tes. 
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y A U D E V I L L E, 

LE CHANTEUR. 

Primiir CoVPtET. 



Par aTCtt- tu-rc qu*an E- poux Trouve ia 



T± 







femme en rendez vousÂ-vec un Ab- béqu^elle ef- 




ùm me: S*il eil un foc^ il fait du bruit ^< 






S'il a du monde 3c de Pef- prit^Ugar* de Tano- ni- 









f^ 



î 



i«* 



me. S'il e{l un foc« me. 
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I I. 

Que fur un Ouvrage goûte 
Un Rimeur foit félicite , 
A l'avouer l'orgueil l*anime : 
Mais Auteur d'un couplet mordant. 
S'il en reçoit un prix cuifant , 
Il garde l'anonime. 

III. 

Quand d'uft Objet fage , eftimé , 
On a le bonheur d'être aimé, 
A s'en vanter l'orgueil anime : 
Mais qu'un tendron chaflTé des chœurs i 
Fafle payer cher fes faveurs » 
On garde l'anonime. 

V. 

Qu'un Gafcon parvienne aujourd'hui 
Par le beau fexe fon appui % 
Son difcours bruyant nous l'exprime î 
Mais au jeu , par un art heureux , 
S'il corrige le fort fâcheux , 
\\ garde l'anonime* 
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AU PARTERRE. 

Si par bonheur la Pièce a pris , 
Meffieurs , par un aimable bis , 
Que votre bouche nous l'exprime j 
Si rOuvragç ne vous plaît pas , 
Arlequin vous prie , en ce cas , 
De garder Tanonime» 
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SCENE PREMIERE. 

LE PRÉSIDENT. LA PRÉSIDENTE. 

Le PKÉsiDENr. 

JtARBLEU ! oui. Il ne manqueroît plus que 
d'ajouter cette féconde fottife à la première. GKi ! 
non, non. 

La ? RtSI DBNTE. 
Monfieur le Préfident. 

LEfr, ÉSIDENT. 
Madame la Préfîdcnte , vous avez bien du pou- 
voir fur moi , mais vous ne parviendrez jamais à 



iujlifier mon Nevea. 
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La Présidente. 

Je fuis la première à m'oppofer â ce mariage. 

LePrésident. 
Nous voilà cl*accord. 

" La Présidante. 

Oui , fur ce point* Mais je ne puis le blâmer 
d'avoir pris le parti des «trmes. 

LePrésident. 

Je le crois bien , vraiment : c'eft vous & votre 

Pupille qui avez nourri fa belle paflion pour cet 

état. Mais voilà les femmes ! on n'eft rien ii Ton 

n'eft Militaire , & riche ou non , il faut s'eftimer 

fore heureux avec un uniforme» 

La Présidante. 

Mais fon père a fervi » & par conféquent il 
devoit. • ' 

LePrésident. 

Il de voit fe foumettre à mes volontés, il auroit 
eu ma Charge. 

La Présidente. 

Tout le monde ne peut pas être de Robe. Il 
faut auffi. ... 

LePrésident. 

Tenez , ma chère amie , la fottife eft faite ^ une 
plus longue difcuflion e& inutile. Après vingt ans 
de mariage y c'efl: la première altercation un peu 
vive que nous ayons eue , je ne vous en aime 
pas moins. 

LaPréSIDENTE. 

J'en fuis perfuadée. 
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Le Président. 

Je me fuis un peu trop emporté contre vous 
en préfence de mon Neveu ; mais il m'aivcit irrité , 
& la mauvaife humeur que je vous ai témoignée 
aggrave encore fes torta. Pardon , cette petite 
querelle ne doit point altérer votre tendreffe pour 
moi ; vous connoiffez lannienne. 

^ 1 

i 

La Prés i de nt b. 

Douteriez-vous de mes fentimens ? 

Le Président. 

Non, non. Je ne vous fais aucuns reproches. 

. La Présidente. 

Et vous ne m'en ferez jamais. ^ 

Le Président. 

. Ceft moi feul qui fuis coupable , ou plutôt mon 
Neveu. La conclulîon de tout ceci , c'eft qu'il aime 
ma Pupille , & qu'il ne l'aura point , parce qu'il 
m'a défobéi, qu'il eft trop jeune encore , fans ex- 
périence ; enfin , qu'il n'a point une fortune fuf- 
fiûmte pour concra^er de pareils engagemens 
lorfque fon état n'eft point fait. Voilà , je crois , 
plus de motifs qu'il n'en faut pour perdfter dans 
nos refus. 

La Préside N TE. 

Sans doute. 

• L E P R É s I D E N T. 

Le tout eft de leur apprendre nos dernières 
réfolutions. 

La Président is. 
Il faudroic un -peu les ménager. 

A, 
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Le PltÉS10ÊNT. 

Leur amour eft (\ vif! 

LAPtlÉSIDiNTE. 

Ah ! c eft affez naturel. 

Le Président» 

Oui , Rofalie n'a que dix-huit ans. 

La Présidente. 

FlorviUie n*eh a que vingt. 

'Le Président. 

Elle eft aimable. 

L A P RÉSIDENTE. 

Il eft bien fait. 

LePrésident. 

Elle eft dôiicé , polie. 

La Prj^sidehte. 

Il eft tendre » complaifant. 

Le Président. 
it Taîmè tout-à-fait. 

La Présidente. 

. Moi » pareillement. 

LePrésipent. 

Ce ferou la facrifier que de les unir fi jeuftes , 
& je veux que ma Pupille foie heureufe. 

La Présidente. 
Et Florville aulTi. 

Le Président. 

Oh! Florville! Florville Vous êtes trop 

bpnne , ma chère éipôiifô , vous faites toujour» 
fon éloge. 

La Présidente. 

Le voici. 
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S C E N E IL ■ 

Les MiMBS,FLORVILLE. 

L E P R É s I D E N T. 

jt\ H ! nous parlions de vous » Monfieur , & dç 
votre amour pour Rofalie. Vous favez nos inten- 
tions i ce fujet, conformez-vous-y. Jufqu'à préfent 
toutes vos inflance^ ont été vaines « de nouvelles 
le feroient encore. Attendez Tâge , la raifon & le 
brevet de Capitaine « alors fi vous perfiftez , on 
pourra vous unir. (^Ils forcent. ) 

se E N El IL 

FLO RVILLE, feul. 

Iv E s barbares ! Je ne le vois que trop , toqtes 
nos prières feroient inutiles. Dans mon défefpôir 
je fuis capable de toiat. Ah ! fi j'ofois ! . . . . Si 
Rofalie confentoit. . . • 



A4 
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SCENE JK 

FLÔRVILLE, ROSALIE. 

Florvillb. 

AH,Rofarie! 

Rosalie. 

Eh bien ? / 

Florvillb. 

Us (ont Inexorables. . 

Rosalie. 

Il faut leur obéir. 

, FLÔRVILLE. 
Quoi ! leur cruauté. ... 

R O s A L I £. 

Quel moyen de nous y fouftraire ? 

Florvillb. 

Quel moyen ! Il en cft cent. De la réfolution, 
& nous ferons heureux malgré tous leurs refus. 

Rosalie. 

Comment ? 

, F£orville. 

Vous n'approuverez pas mon projet* 

Rosalie. 

S'il eft raifbnnable. • . . 

« 

Florville. 

En doutez-vous ? 



^' 
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Rosalie. 
Un peu. Quel eft-il ? 

Flokville, 

Très-fimple. 

R O s A L T £. 

Encore ? 

F LOKY IL LE. 

Vous ne devinez pas.' 

Rosalie, 

Non. 

Flokville. 

Eflayez. 

Rosalie. 

Je me rends. 

Florville. 

Si vous m^almiez. ... 

^ Rosalie. 
Eh bien ? 

F L O R V l L L E. 

On a vu des Amans. . . . M'entendez vous T , 

Rosalie. 

Pas encore^ 

Fl OR V I lle; 

Fout fîiire la perfëcution. ... 

Rosalie. 

Je commence. 

Florville. 

Et vous y confentez ! 

Rosalie. 

Achevez. 

Florville. 
Le refte va de fuite. Mon Oncle 8c la Fréiidente 
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s^oppofent à notr« mariage. Pour les décider en 
notre faveur, j'ai pleuré , crié » prié , tempêté ^ 
le tout inutilement. Je né vois plus que deux partis 
â prendre ; ou mourir de mon défefpoir , oU vous 
engager à me fuivre. Mourir eft un peu violent , 
me fuivre eft beaucoup plus fimple. Je vous le 
propofe , vous Tacceptez , nous partons , je vous 
époufe. Comme il n'y a plus de remède , mon 
Oncle nous pardonne , nous revenons auprès de 
lui , & nous fommes heureux. D'après ce plan , 
dites encore que je ne fuis pas raifonnable. 

Rosalie. 

Je ne le ferai donc point , moi ; car je vous ré- 
ponds de ne pas Tadopter. 

^LORVILLE. 
Pourquoi ? 

Rosalie. 

Je vous aime « Florville. , . * 

Florville. 
Vous m'aimez ! & vous refyfez. . . . 

R G S A L I eC 

Ecoutez , écoutez. Je vous aime. Mais croyez- 
vous que Tamour doive écouf&r dans mon <œur 
les fentimens d^ l'hpnnlt^t^ & de la rècohnoif- 
fance? Que diroit-on de moi ? Vous voudriez que 
je quittaffe la Préiîdeptf qui m'a fervi de mère ?.... 

Florville. . 

Je quitte bien 'mon Oncle , moi. 

RoSALIfi* 

Ceft que vou$ n'avez pgs réfléchi* 
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Florville. 

Jfe ii^al fait que cela toute la matinée. 

Rosalie. 

Quel étourdi I 



» ■ M « >■ m lé I 
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SCÈNE r. 

Les mêmes, la FLEUR. 

La Fl EUR, 

Vous vous querellez encore 7 

:Florville. 
J'ai raifon. Juges-en. 

La FLfetJ*. 

Monfîeur, c'-eft bJtn de Thortheur pour moi, aC- 
fiirément. Ma juftlce & ma probité font toutes les 
d^ux i votre fervice. 

Florvillb* 

Outré des refus. ^ • . 

L A Fl eu R. 

Jufqu'ici vous m*avez accordé votre confiance , 
& j'ofe croire que vous ne vous en repefttea: pas. 

Î'lorville, 

Te tairas^ tu? 

L A F L E ir E. . 
Parlez , Monfieur. 
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Florville. 

Outré des refus du Fréddent & de la Préiidente : 
ne pouvant renoncer â Rofalie , f ai réfolu de la 
fouftraire à leur barbarie , & d'abandonner ces 
lieux avec elle. Ce parti me paroît le plus court 
& le plus fage. Qu'en dis-tu ? 

L A F L E u R. 
Le plus court « oui : . le plus fage » non* 

R O »A L I E. 
Vous voilà condamné. 

Florville. 

Tu n*es pas de mon avis ? 

La Fleur. 
Non 9 MonHeur. 

Florville. 

J*ai donc tort « félon toi ? 

L A F L E u R. 

J*en ai peur. 

Florville. 

Comment» malheureux! 

La F L E u R. 
Ah ! Moniieur. 

Florville. 
Infolent! 

L A F L E u R. 

Je me fuis trompé. ^ 

Flo R ville: 

Coquin! 

LaFleur. 

Monfieur , vous m^en direz tant qu^à la fin vous 
aurez raifon. , . 
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Rosalie: 

Encore une preuve de fageffe. 

Flojiville. 

Comment! un maraut qui prétend avoir plus 
d'e(prit que fon maître ! \ 

La Fleur. 

Cela ne m'arrivera plus. 

Florville. 
Qui abufe de mes bontés. 

La Fleur. 

J'étois un téméraire. . . . Mais , Monfieur , je 
n'envifageois que votre avantage , & j'avois conçu 
moi-même un defiein un peu moins prompt à la 
vérité y mais beaucoup plus fur. 

Rosalie. 
Lequel ? 

L A Fl eue. 

Ah ! Mademoifelle , je me garderai bien d'en 
faire part à Moniieur. 

Florville. 

Explique-toi. 

L A F L E U R. 

Monfieur , je refpefte trop vos idées pour vous 
parler des miennes. . 

Florville. 

Quel eft ce projet? 

L A F L E u R. 

Le vôtre eft excellent. Enlevez, Monfieur > 
enlevez , c'eft le plus court. 



14 ÙA.MOUR CONJUGAL, 

F L O R V 1 L L E. 

Le tien ^ft peut-être meilleur* 

La Fl £u&. 

Eh quoi, Monfieur, voudriez - von» fuivre les 
conieils cTun mar^ut ? , 

Florvillb. 

La Fleur^ 

L A F L E y R. 
D'un coquin ? 

Rosalie. 

Far amitié pour moi. 

La Fleur. 

D'un malheureux ? 

Ko s A L ï E lui offrant fa bourjip 

Prends, & parle. 

La F L r. ïï r. 

Ce n'éft pas vous qui avez fait la faute , Ma- 
demoifelle , ce n*eft pas i vous â la reparer. 

R O yA L I £. 

Ne me refufe pas. 

L A F L E U R. 

C'eft par obéiflance Mais pour Monfieur 

Florville. ... 

Florville. 

I 

Tu m'en veux donc ? 

La Fleur. 

Comment , Monfieur ! M'attaquer danç mon 
honneur ! Ternir ma réputation ! 

Florville lui donnant fa, houifa^ 

Je me rétrafte. 
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L A F L E U R. 

Ah!... Je puie parler maintenant. Mademoi- 
felle s'oppofant à votre deflein , bon ou mauvais , 
vous ne pouvez plus Texécuter : voici le mien. 
D'abord paroiffet tous deux renoncer l'un â l'autre.. 

Rosalie. 

Où cela nous menera-t-il? 

La Fleur. 

Attendez » Mademoifelle. Il faut que vous dîfiez 
à Madame la Préddente que foh amitié vous pa- 
roiflTant préférable à tout, vous oubliez Monfieur, 
que vous y renoncez entièrement. De fon côté, 
mon Maître en dira autant à Monfieur fon Oncle. 

Rosalie. 

Si Ton nous prenoit au mot ? 

La Fleur. 

Laiflez-moi faire ; me le promettez^vous ? 

Rosalie. 

Oui f puifqu'il le faut. 

La Fl EUR. 

Fort bien. Monfieur le Préildeht eA un peu 
crédule ; Madame la Préfidente a Tefprit foup- 
çonneux , & leur tendr«fle mutuelle , jointe à ces 
deux qualités , aflurent la réullite de mon projet. 

Le Président m dehors. 
La Fleur , la Fleur. 

La F l X u r. 

Voici Monfiewr le Préfident. Retirez - vous , 
Mademoifelle , & fuivez mes confeils. Vous , 
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« 

Monfieur ^ revenez dans un moment » & con« 
noifiêz mieux vos gens une autre fois. 

Flo rvillb. 

La Fleur » }e fuis fâché. . • • 

La Fleur. 

Parbleu! oui. Çeft bien -là le moment d'une 
explication. Décampez tous deux , décampez. 

{^ Ils fartent.) 



SHF^ 



SCENE VI. 

LA FLEUR, feuU 

x\ L L O N s , du cœur. Mon plan eft bon. L'exé- 
cution n^en eft pas facile , mais le fuccès en fera 
plus glorieux. Chut. 



s C E N E V I L 

LA FLEUR, LEPRÉSIDENT.. 

La Fleur. 

aV. h ! qui Taurolt pu croire ! 

Le Président. 
La Fleur , que fait mon Neveu ? 

La Fleur. 
Quelle ingratitude! 

Le Président 
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LÉ "Président. 
Je le croyois avec toi. 

LA Fleur. , "'"' 

. Trahir fon bienfaiteur î , . 

LePrésipeî^t. ^, , 

De qui parles- tu ? . : 

La F l e U I. ^ : 

Ah! Monfieur, je vous ; demande pardon » je 
ne vous voyois pas. - : ' r 

L E P R É s. I D E K T. 

< " • • » 

A qui en as-tu donc ? 

. La Fleur, 

•Rîçn. 

Le Président. 

Tu déclamois. 

La Fleur: 

Oeft mon Maître» . . . ~ , 

' Le pRÉis^'ibEfNT» 

Mon Neveu î qu'a-t-il fait ? 

• LaFleur. 

Vous ^ ne confentez pa» à' fôn mariage ^âvec 
Rofalie? 

Le P,r ési dentJ 

« 

Un Sous-Lieutenant fonger à fe marier ; oh , 
îlaletems d'attendre. Eh' bien* " ' 

LaFleur. 

Eh bien , Monfieur , perfuadé de la bonté de 
vos raifons, il s'y rend aujourd'hui. '' ^ 

. L E P R É S I D E N T. 

" Bien vrai? . . *. . >:: .. 

B 
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L A F L E U R. . 

Foi dTiomme d*honneùr. 

t JB P R É s I D E N T. 

Ah , la Fleur ! quejle heureùfe nouvelle ! Quoi ! 
il renonce â Rofalie ? 

L A Fle U R. 
Pour toujours. 

L E P R É s I D E N T. 

En fais-* tu la raifon? 

La Fleur. 

Je m*en doute. 

Le Président. 

C*eft furement le deHr de me plaire une fois. 
Je lui fais bon gré de cette obéifTance , il n*y per- 
dra pas. 

L A F L E XJ R. 

Ah ! Monfieur l je crains bien d'avoir deviné 
ion motif. 

Le Président. 

Quel eft-il ? • ^ 

L A F L E u R* 

Ne m'interrogez pas. 

Le Président. 

Dis 9 dis , mon ami. 

La Fxeur. 

Eh bien » Moniieur. Mais non , c^e/l mon . 
Maître » & je ne dois point le trahit. 

Le Pré s IDE NT. 

A t'entendre » on diroit que c'eil quelque cho A 
de grave. 
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La F ht vu. 

Il eft trop vrai. 

LEP&isi2>SVT. 

Et tu balances ! 

LAFLRXÏtLfaprèsunfikntê^ 

Non f Monsieur. ... il eft de mon devoir de 
ne vous rien cacher. Ceft mon Maître ^ à la vé- 
rité ; mais votre intérêt Pemporte* 

Le Pkésidkkt. 
Tu m^allarmes. 

La Flsuju 

Apprenez. . . . oue Florf^ille ne reflife Roiali» 
^que parce qu^il eft amoureux de» • • . 

Le. Pfi âsiDEHT. 

Amoureux! Tant-pis. Mais le mal n^e^parfî 
grand. • • • ; .^ 

t A Fls^vh. 

Ah 9 Monfieur ! fi voib connoiiBezia perfofl^ne ». 
vous changeriez bientôt d*avis. 

LbPhâsidant. 

£ft-eile aimable ? 

I.A Flbu». 
Mais ouv 

Le PftÉSIDSMT. 

Jeune ? 

LaFlbvh. 
Mais jMMi. 

L£ Paésidxitt. 
Riche? 

La Fxxtrx. 

Autant aue vous. 

Ba 
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L E P R É S I D E N 1:, 

• • • 

De ma connoiflance î . ' \ 

La Tlëur.^ 

Je vous en réponds. 

, . * Le Président. 

Comment s'appelle cette * aimable fille T 

L A F L E U R, 

•* * • • • • 

Elle n'eft plus filles :. . 

Le Présider T. 

Elle eft donc veilve 1' ^ > ^' i 
:• La Fleur. 

Pas encore. • - * 

Le Président. 
-.Elle eft mariée ? ' ' • 

La Fl iiu r.^ 

Tout jufte. . . ' * 

' Le Prés I DE NT. • 

Tant mieux , mon ami , tant mieux. 

- L'a Fl Éir r. 

Comment, tant mieux! . 

Le Président, 

Eh oui. Si elle eftr honnête , il faudra qu'il y 
renonce. . , 

LcA JRl.e UR.^ 

Et dans l'autre cas , vous fouffrlrlezdonc ?. . • 

L V^P £è' s I b s n t. ' 
Quoi ! , ' / t 

L'^A-^F L E u R. '' 

Quelg^'intrîgue fecrette ? '"'•'.. 
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Le Président. 

Moî ! fouffrir qu'il portât le trouble &. rin- 
fbrtune dans ime- fam-ille ? qu^il ofât profaner le 
plus facré de tous les liens ! Jamais» 

L A F L E U R. 

Ma foi , AlQ/iHeur , quand vous iauriez quelle 
eft la perfonne, vous ne parleriez pas mieux.- 

Le Président. 

Y fuis- je attaché? 

La Fle ur. 
Fortement. . 

Le Président. 

Son nom? 

•'La Fleur. 

C'eft un myftère. 

Le P RÉSIDENT. 

Pour-«aoi? . 

La Fleur, ^ 

Si mes foupçons font bien fondés, vous djevez 
Tignorer plus que tout autre. 

* Le Président.' 

Dis toujours. Ceft. ... 

L A Fl EU R. . i *^ 

Ah, Monfieur! 

LePrésident. 

Achève. 

La Fleur.^ ' 



< • t 
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Ceft. . . . 
Qui? . 



Le PkÉ8LiD£KT. 
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La Fleçtr. 
Le P&isiozNT. 

Madame ? 

La Fleur. 

La Prëfidente. 

Le Président. ^ 

Ma femme ! 

La Fleui. 

Oui • Monfieun . • . ( ^ part. ) Je le tiens. 

Le Président. 

Ma femiile ! Mais en es*tu fur ? 

La Fleur, 

J^ai de fortes ralfons pour le croire. 

Le Président. 

Ma femme ! 

\ La Fleur. 

J*aî employé toutes les rufes imaginables pour 
lui arracher Taveu de fon amour ; il ne Ta pas fait 
prëcifëmem t mais il lui eft échappé certain ihoc^ 
qui ne me permettent plus d*en douter. 

Le Pr ésident. 

n éft vrai qu'autrefois elle étoit bien fédui&nte. 
La meilleure tête couroit des rifques auprès d'elle. 

La Fleur. 

n £iut que mon Maître ait perdu la fienne ; car , 
entre nous 9 Madame la Présidente feroit £i mère. 

Le Président. 

Ah ! pas tout-â-fait. 

La Fleur. 
Madame la Préfidente n'a plutaflez d^attraitt. • • . 
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LfiPKÉSIDENT. 

Mais fi. — 

• L A F L K U K. 

Pour fixer un jeune homma. 

Lk Préside NT. 

£Ue n*eft pas mal encore» 

L A F L E u I. 
Enfin foit fes taknn , foit Ton efprit. • t • 
L K P R èS I D B N T. 

Tu fais qaVUe en a beaucoup, 

La F I, e u r. 
C'eft un homme confifqué. 

LkPrésidbnt. 

Ou^âà ! 

La Fleur. 

Amoureux poor la vie. 

LePrésibekt. 

J'en fuis Bdïé f iiàt je la connels & je ferais 
feriijôatt,.,» . 

L A F L B u R. 

Ne jurez pas » Mof^fieuf 9 U n^en fera ni. plus ni 
moins. 

LEPlifeSIDENT. 

Après vingt ans de Tunion la plus pariaite » je 
iiiis fur de ion cœur. 

La Fleur. 

Ah ! Monfieur , un Amour conjugal de vingt 
ans efl bien près de fa tombe. 

L E P R É S I D E N T. 

Quoi ! tu pourrois foupçonner la Préfidentc ? 

B4 
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L À F L K U R. 

Si vous me I9 défendez ^ Monfîeur 9 Je m'ex 
garderai bien. 

Le Préside n t. 

Mais Florvîllé' ! * Je n*en reviens pas. Pourquoi 
donc toutes ces inftandes au fujet â& Rofalie ? 

La Plkur. 

Pour mieux cacher (on jeu. • 

•Le Près IDE NT. 

Il eft vrai quSl n'a pas infiïW tantôt. • 

La Fleur. 
Vous voyez. ^ 

Le Prés ident. 

Notre refus a paru TafFeéler beaucoup moins que 
les autres fois. 

L A F L B U R. 

Je le crois bien. 

Le Président. 

En véritë , j'en doute encore , &« » • # il* fajit 
que je m'inflruilè par ^moirmêiÉne. 

. La Fl eu r. : - 

Le voici. Permettez. ... 

^ L E P R É s I D E N T-r 

^ Refte, la Fleur. 
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SCENE VI IL 

Les mêmes, FLORVILLE, 
Le Président, 

JPL pprochez, Florville , apppctez, 

. Florville. 
Mon Oncle. . . • * 

La Flsur, à FlorvitU. 
Ne parlez que d'après xnoî. 

Florville. 
Ouï. 

La Fleur, awVriJidtnt. 

Je me charge de le faire jafer. 

. LePrésident. - 

^ Bon.... J'apprends avec|oie » mon cher Ncvea , 
que vous n'airfiez plus Kofalîe. 

Florville. 

rMoj !.•. ( Regardant la Fleur. ) Non , Monfi^ur ^ 
je'ne raîme plus. 

Le Président. 

De forte que fi je vous la propofoîs maintenant.... 

V L A F L E 17 R. 

Monfieur la refuferoit. 

Florville. 
Vous décidez vite. ' 
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Lk Président. 
La refuferiez-voui ? 

L A Flku R. 

Rien n'eft plus fur. Vous voyez , Monfieur m'ap- 
prouve. * . • ( h^* ) Refufez donc. 

FloRVILLE regardant la FUiar. 
Monfieur, je dois la refufer. 

Le Président. 
Vous devez t 

La Fleur, tfM Trefidem. 

Vous aî-je menti tantôt ? 

Lk Président. 

{Bas.) Je commence à te croire.... (AFloryiUi.) 
Vous aimez donc quelqu^un ? 

La Fleur. 

Sans doute. 

Florville. 

Oui. J*aime & beaucoup. 

La Fleur, au Préfîdem. 
Vous Tentendez. 

Le Président. 

Peut-on favoi^ quelle eft cette inclination ? 

La Fleur* 

Une perfonne charmante ? 

F L O R V l L L B. 

Ah ! charmante. 

La Fleur. 

Que Monfieur connoît 7 



COMÉDIE- 17 

Floktille* 

Qu'il voit tous les jours. 

La F LEV Rf au Préfidenu 
Tous les jours. Heim. 

L E P HÉ §1 DENT. 

Oui ^ ma foi. . . • {^A Flomile. ) Et rëpond^on 
à votre amour? 

F L O R V I L L E. 

Je Tefpère. 

La Fleur* au fréfidmu 

' Quand un Amant difcrec dit qu'il efpère» c*çft 
qu*il eft déjà fur. 

Le Président. 

Enfin , étes-vous aimé? 

Florville, 
Monfieur. . . . 

LsPRtSIDBMT. 

Si j'en ëtbîs certain , alors. ... 

FXaR VILLE. 

Eh bien* oui , Monfieur; & rien nemanqueroît 
i mon bonheur , fi j'avois votre confentement. 

LePrésident. 

Mon confentement ! • . . Ah ! Monfieur le fé- 
dufteur , vous croyez donc que j'ignore vos me- 
nées. Vous prétendez par un amour illégitime. 

Fl6r VILLE, 

Monfieur y rien n'efi plus pur. 

LeFrésidedit. 
Me deshonorer ! 



• .. 
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FlORVILLE; 

Ce n*eft pas mon deffein ; & les noeuds^ du 

mariage»;. •• . ' . 

Lé Pr es I dent. 

• » . • * 

Le mariage ! de pion vivant î 

F L O R V I L L E. 

Si VOUS permettiez. ... 

Le Président. 

« j 

Qu'il époufe ma femme ! 

FlOR V I L LE. 

Votre femme ! 

L A F L E U R. 

Oui , fa femme. Monfieur fait vos intrigues. 

Flqrville. 

Moi! 

^ La Fleur. 

Tenez , Monfieur , voyez fon air troublé , il 

vous' dit tout. 

Florville. ^ 

Je ne fais où f en fuis. 

La Fleur. 

La vérité Ta confon4u. 

LePrésident. 

Me voilà donc certain de leur perfidie ! Ma 
femme me tromper ! après tant de iermens ! 

Florville. 
Soyez fur. . .- ^ . 

L E P R É SI de NT. 

Je ne le fuis que trop. 
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F L O R V I L L E. 

Apprenez. . . • 

Le Présidjenx, 
Je fais tout. 

F L o R V IL L B. i 

Mon Oncle. 

Le Président. 

Ton Oncle ! ton Oncle ! . . . La traîtreffe ! Ne 
me fuis pas^ malheureux ! ne me fuis pas. . . « ou. • • . 
Ah! qui laurou cru ! ( Ilfort.^ 

^■■■■■■■■■■■■■■■iHHliMBHMHHMHHaHBB^BHBHBaHBHHHaaHaBI^ 

". ■-.>...■ ■ I..-, .., ■ .1 M — ..,y , ,.,l.. ,11. ,1 

SCENE IX. 

FLORVliÉE, LA FLEUR. 
Flprville. 

J E fuis perdu.' 

t A F L È Î7 R. 
Tout va bien. 

. . . ; , -• Fl O R VI LLK. 

Comment , mifërable ! 

L A F L E U R. 

Pas d'injures , s'il vous plaît. 

Fl OR VIL LE. 

Fourbe infiene ! • • ^ 

» » -V o - ». . 

. . .^ <' La Fleur. 



* . • « • 



Il eft vrai ; mais c'eft pour vous fervir. 
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La Prés iden.t e. . 

Uobflination de Monfieur le Préfident n'eft pas 
naturelle. . ':, 

La F l e u ç. 

Elle eft forte- . . • ( A part. ) De la jaloufie ! Pfor 
fitons-en» 

La Préside NTE» 

Lui , dont le caraft^re eft ordinairement fi doux , ; 
avec quelle chaleur ne s'eft-il pas oppbfé i ce 

mariage? 

L A F L. E U R. 

Je fens bîçn quç toutes ces réflexions pour- 
roient aliarmer un efprit foupçonneux. Mais vous » 
Madame ! • 

La Présidente. 

Lorfque Ton aime. •• • . , 

LaFleur. 

D'ailleurs- la tendrefle que Monfieur le Préfi- 
dent vous témoigne tous les. jours, fuffiroit peur 
vous raffurer. • • . Je fais bien que c'eft précifé- 
ment dans de certaines clrconftançps jju'tin mari 
affefte de paroître plus tendre. ' ' - 

L A P R É S I D E N T E. 
Sûrement. 

LaFleur. 

Il efpère par- là écarter tout foupçon. . • , Maif 
pour Monfieur le Préfident,.. • 

La Prés I d ente. 

As-tu remarqué, l^s foins qu'il a pour fa Pu- 
pille? •: 

^ La Fleur. 
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X, A F L E U R. 

Ce font les foins d'un bon père qui. ... Il eft 
vrai qu'il en a beaucoup. 

La Présidentb. 

Que trop , fans doute. 

La Fleur, 

Je fuis loin de le blâmer , mais bien des gens 
pouiroient l'interpréter à mal. 

La Présidente. 




La Fleur. 
Oui-dà ! 

La Présidente. 

Ah , la Fleur ! 

La Fleur. 

Ah 9 Madame ! quelle pénétration ! 

LaP^ésidente. 

Comment ? 

La Fleur. 

Il eft impoifible de vous rien cacher. 

L A Présidente. 
Si tu fais quelque cbofe qui m'intérefTe ^ tu 
dois me le dire. 

LÀ Fleur. 

Non. 

. La Présidente. 

Tu connqi^ nu tendrefle pour mon mari , ne la 
trahis point« 

C 
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La Fl E UR. 

Je craindrois. . • • 

La PriSsidknte. 

Dis moi tout , la Fleur, dis-moi tout; Thon- 
neur t'y engage. 

La Fleur. 

L'honneur ! 

La Présidente. 

Oui , rhonneur. 

L A F L E U R. 

Ah s Madame ! vous me prenez par mon foible. 

La Présidente. 

Parle donc. 

' La Fleur. 

En ce cas; . . ,i Y fuis-je bien obligé ? 

La Présidente. 
Eh oui. 

L A F L E u R. 
Eh bien , Madame ; mais ne me vendez pas. 

La Présidente. 
Eh non. 

La Fleur. 

Monfieur le Préiîdent m'a fait confidence de (on 
amour pour elle. 

La Présidente; 

Ah , 'le fcélérat ! 

La Fleur. 

Et fi j'ai tant balancé à vous en faire l'aveu ^ 
c'étoit pour méhager votre fen(ibilité. 

La Présidente. 

La Fleur , je l'aime , & l'on n'outrage pas îttx- 
punéiÀent une femme de ma qualitét 
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SCENE XII 

Les MàMEs, LE PRÉSIDENT. ! 

I 

Le Pkésidéxt. i 

jl\ h ! Madame la ]Préficlenté , vous vôîlà doiié» > 

La Fleuk. ! 

Aïe 9 aie. 

La Présidents, a la Fleun l 

Ne crains rien. 

Le VKÉSlbENT^àu tnémè^ 

Raflure-toi. 

La PLËnk, à part. 

C'eil ici le coup de maître. 

LePkésident. / 

^e fuis inftruit de votre conduite* 

La Président £é 

Je n^ignore pas la vôtres 

Le Président* 

Mais je ne fuis pad de ces benêts de iharis quî 
fouf&em tout 9 Madame la Préfîdente. 

La Présidente* 

Mais ce n'^eft ^ pas après vingt ans de mariage 
que je céderai la place à une autre » Moniîeur !• 
rréfîdenu 

Le Président* 

La perfide I 

C 1 
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La. Présidente. 

Le traître ! 

Le P RÉSIDENT. 

Pai trop long-tems été votre dupe. 
L A F L E U R , ^u fréfidtnu 
Sans doute. 

^ La Présidente. 

Mes yeux font ouverts à la fin. 

LAFLEUR,à/a Préfidente. 

Sûrement. 

Le Président. 

Je fais votre amour pour mon Neveu. 

La Présidente. 

Moi ! • grands Dieux ! 

LePrésident. 

Démentez-moi , fi vou« Tofez. 

♦ > 

La Présidente. 

Quoi! ce n*efl: pas affez de me trahir!,. . 

La Fleur, à /a Fréfidcnu. 

Il cherche à s'excufer par une faufle accufation* 

La Présidente. 

Oui. Mais il fe trompe N'eipère pas , 

traître , en me fuppoOtnt un amour que je^ ne 
reflentis jamais , me faire excufer ta tendreffç pour 
Rofalie. 

Le Président. 

Pour Rofalie ! 

La Fleur, à laTréfidcmu 

Il eft anéanti. 

\ 
\ 
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Le Président. 
Ouf. 

La Fleur, att Préjîdent. 

Comme les femmes ont de refprît pour fe tiret 
d*un mauvais p^s^r 

Le P R É S IDEN*T. 

Oui ; mais je vois Tartifice. Elle aime Florville, 
elle l'aime. 

La Présidente. 

Tu le mëriterois^. 

La Fleur, au fréfidtnu 

C'eft Tavouef. 

Le Président. 

Ah ! . . . m'en voilà convaincu. 

La Fleur, àj^arx. 

Bravo. 

IePrésîdÈnt.- 

Je ne fais ce qui me retient ; mais vous n'é- 
chapperez pas à ma vengeancie. 

La Présidente attendrie. 

Ah ! Manfieur le Préfident , vous profitez de 
ma fbibleflk. 

, LePrÉSIDENT^^ même. 

Ah ! Madame la Préfident e , vous, abufôz de 
ma tendrefle. 

La Présidente avec forcé. 

Mais je ne dis plus qu'un mot. Souvenez-vous 
de mon rang , fouvenez-vous de ce que vous me 
devez ^ ou redoutez tout de tna colère. 

{Elle fort.) ' 

C3 
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■ ^ . — — — ■! I I L ■■»— ^ 

s C E ^ E XIII, 
LE PRÉSIDENT, LA FLEUR, 

La Fleuk, 

Le P ké sipïiNT. 

^ Quellç perfidie ! 

La Fleur, i part^ 

Vous xi^êtes pas au bout^ 

Lb Fkési&bnt. 

Je ne fuîs plus furprîs de ce qu'elle s'opppfbît 
iiu mariage de Rofalie , & de Téloge qu'elle fàifoU 
4e mon Neveu. 

La Flkuit. 

y ... 

Elle avoit Tes raifons. 

Le Priôsident. 
Ah , la Flçur ! que je fuis malheureux î 

La F l e u ïi. 

Ah ! Monfieur , ne m'en parlez pas } cela mç 
fend 1q cœur. Que va dire le monde ? 

Le Président^ 

Ce n'eft pas lui que je crainsi 

, L A F L E U R. 

Et votre honneur ? 
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Le Présidsnt. 

Mon honneur dëpend de moi & non pas des 
fottifes de ma femme. 

L,A Fleur. 
Maïs le préjuge. 

Le Président. 

Mon ami , fauvons les apparences. Ah ! fî j^ofoîs 
me livrer à ma fureur ! Mais mon état .... ma 
Kobe m'oblige de fbufFrir quelque chofe. 

L A F L E U R. 

Sûrement. . 

Le Prés ide n t. 

De la prudence , mon ami , dé la prudence ; 
dans ces fortes d'afïaires, le fecret efi: toujours le 
meilleur. . . . Mais ma tendreffe pour elle. ... ma 
tendrefle ! Ah ! la Fleur, je Taime. 

La F L e u r. 

Tant pis. 



^u^ 
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SCENE XIV. 

Les mêmes, FLORVILLEL 

FlOKYILLE,û£/ fond du Théâtre. 

V^ U E fait la Fleur ? Il eft avec mon Oncle f 
écoutons, 

La Fleur. 

Si vous aviez prévu que Florville pût aimer là 
Préfidente? 

Le Président. 

Ah ! mon ami , je Taurois marié. 

L A F L E u R. 

Je le crois. 

Le Président. 

£t de bien bon cœur ; mais il n*eft plus temt. 

F L G R V I L L E. 

Pardonnez - moi , Monfîeur. 

La Fleur., 

L'étourdi ! 

Florville. f^ 

On peut tout réparer. Je n'aime point la Vhf. 
iîdente , cet amour eft de Tinvention de la FJeùf ^ 
je n^aime , je n'adore que Rofalie , & un mot , 
un feul mot de votre bouche va rappelles le bon^ 
heur dans votre maifon. 

LePrésident# 

Quedit*il? 
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La Flêuh, >«. 

Et vous Je croyez î 

L E Pué siD EKT. 

Je le Youdrois , mais. • . . 

La Fleuk., las. 

Eh , Moiffieur , ne voyez-vous pas que inan* 
cela fe fait de concert avec Madame votre g)0dSs. 

• Fl or VI LLfi. 
Mon Oncle^ 

L A Fx EUR, hm. 

N*«n foyez pas 3a dupe. 

Le P&ÉsîBi ^y. 

{^A la Fleur. ) Non , mon ami. - . * Oh , v&m 
Tavez trop bien refufé tantôt ,• pour vous faâ» 
croire à «préfent. J« fais tout ; la tîaiti?efle -elle- 
même a déyorlé ia perfidie^ & votre rufe cal 
inatilci 

Florvilxe* 

Mon Oncle ^ demandez â la Flenr» il {jûtlat 
vërité. 

L A Fl E U ÎL 

Oui , Monfieur , & rîcn n^eft plus vrai ^pe 
votre amour pour Madame la Prefidente. 

Flo'rville- 

Comment , fcélérat ! 

La Fleur. 

Appelle^ ^itioî fcélerat, peu ttt*lmportc* VoM 
êtes mon Maître , je le fais; je ne fui^qu^un ma- 
férable Valets mais j'ai de Thonneuf. J'ai la con- 
fiance de MonHeur votre Oncle > & je veux la 
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mërîcer. Je rifque beaucoup en lui découvrant 
toutes vos manœuvres. Vous pouvez me chaffer , 
je m'y attends , & j^aime mieux tout perdre que 
de tromper un brave homme ^ que de trahir ma 
cQi^fcience ^ & de m^expofej: à des remords éter- 
nels. • 

L E P H É s I D E N T. 

Viens , la Fleur , embrafle-moi » mon ami.. . • . 
Tu ne dis rien y perfide ! 

Florvi-lle. 

Je refle immobile. 

La Flkuk. 

En voilà aflez ; laiflez-le • Monfîeur • je m^en 
charge. 

Flokville. 

£h quoi ! vous croyez un miférable ? 

Le Prés I DENT. 

Tais-toi. U ne te refte plus qu à vouloir noircir 
un honnête homme. 

La Flsur.. 
' Ah 9 Monfieur ! 

Le Président. 

Ne crains rien » la Fleur. Ta vertu m^ieft connue 
& tu peux compter fur ma reconnoiiTance» 

L A F L E y R. 
Je ne la mérite pas. 

Le Président^ 
Quel ferviteur l quel ferviteur. 

{Il fort.} 
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S CENS XK 

FLORVII.LLE, I.A FLEUR, 

Florville. 

Jlj h bien , malheureux , es-tu content de tous 
les tours que; tu m'as joués ? 

La Fleur, 

Pas encore, 

Florvillbi 
Tu vas en recevoir le jufte prix^ 

La Fleur, 

Ëxpliquons-nous avant. 

Florvillk, 

Point d'explication, 

X A F L £ U R. 
£coqtez-moi , Monfieui. 

Florvillk. 
Non, 

L A F L EU R. 

Deux mots feulement. Vous me tuerez après & 
je n'ai pas raifon. 

Florville. 
Parie. 

La Fleur. 

Vous n'êtes pas de fang-froid , vous ne fentirez 
pas bien toutQ la fagefTe de ma conduite. 



if 
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Fl.OJlVILI.£. 

f arle toujours. 

- La Fx e tj r. 

Eh bien » Monfieur , quand même Monfîeur 
¥©tre Oncle donneroit fan confentement a votre 
mariage , à quoi vous ferviroit - il , puifque Ma* 
éàme la Préfidente vous refufe le iien ? 

F.L O R V I L L.E, 

Tout cela ne te Juftifîe pas» 

L A F L E U R. 

On peut trouver un moyen pour obtenir le» 
deux*. 

FlortiLle. 

JenTattends plus* Écoute , je te pardonne. 

L A F L E u R. 
KJen oblige. 

F LOKr IL L £• ^ 

Mais^ à une condition. 

L A (F L E ïr R» 
Laquelle 7 ^ 

FloR VILLE. 
C^eft que tu m'aideras dans mon premier 
projet.^ 

La Fleur. 
Quel eff-îl ? 

F LO R V ILLE. 

D^enlever Rofàlie. 

^ La Fl E u R. 

. {A part. ) Bon ♦ c'eft ce que je demandoî»; . . # 
(^Haus. ) Oui , Mpnlïeyr j maisi comment la dé- 
terminer. 
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FLORVIi-i.E. 

Cela te regarde. 

La Fxkuh. 

Et iî elle n'y confent pas ? 

F L O R V ILLE, 

Tu es un homme mort. 
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SCENE X ri. 

Les MÊMES, ROSALIE. 

La Fleur. 

JuL H ! Mademolfelle s venez me fauver la vie* 

Rosalie. 
Encore quelques nouvelles fcènes* 

La Fleur. 

Mademoifelk , je fuis à Tarticle de la mort ^ 
mes . jours dépendent d'an oui ou d'un non de 
votre bouche. 

Rosalie. 

De quoi s'agit-il? 

La Fleur, 

D'un rien. 

Rosalie. 

Que faut-il faire ? 

La Fleur* 

Vous laifTer enlever. 
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F L O R V i L L E» 

/ 

Confentez-y. 

Rosalie. 

Non , en vérité. 

La FiiEtlR» 

Par pitié pour moi. . . * (Bas. ) Vous ne rifquerei 

rîen. 

Florville* 

Je vous en conjure. 

L A F L E ù t. 

Promettez toujours. . . . ( Bas. ) Je vous réponds 
qu'ilne vous enlèvera pas. 

Florville» 

Ma chère Rofalîe. 

Rosalie. 

Mais, k . é 

La Fleur. 

Promettez - lui , vous dis - je. Elle y confeUt* 
( Bas, ) C'eft feulement pour le contenter. . . ^ 
( Haut* ) La nuit approche , rendez-vous ici tous les 
deux dans une demie heure ^ & tout fera prêt^ • 

Rosalie. 

Mais » la Fleur» 

L A F L E tr R. / 

( Bas. ) Fiez-vôus à moi. ( Haut. ) Oui , Mon» 
iîeur , je me charge de tput. 
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^ ■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■ii p^ 

SCENE X V 1 1. 

Les m ê me s, le président. 

Le Président. 

J\ H ! je vous retrouve encore , malheureux !. 

R O s A L I E. 

Quel emportement ! 

Le Présid ent. 
Si je ne me retenois ! . • • Sortez de ma préfence. 

RosALIEy s' enfuyant. 
De tout mon cœur. 

F.L o R V I L L E. 

Laîfle-moi lui parler. 

La Fleur. 

Ce n'eft pas là le moment » il eft trop en 
colère. 

Le Président. 
La Fleur. 

La Fleur, i Florvîlle. 

Vous voyez , il m'appelle. . . ( Haut. ) En vain 
vous efpérez me féduire , vous n^y parviendrez 
pas. 

Florville. 

Mais. ... 

L A F L E u R. 

Partez 9 Monfieur, partez. 



1 
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SCENE X V 1 1 1 

1L£ PRÉSIDENT, LA FLEUR. 

La Fleitr. 

/\ H , Monfieur 1 j*ai befoin de toute mît vertu 
jour réfîfter à votre Neveu* 

Le P R ÉSI,D E NT. 

Fiat quel hafard Rofalie efl-elle avec lui ? 

L A F L E U R. 

La pauvre fille efl trop amoureufe pour pour- 
voir le quitter ^ mais elle n'y gagne rien» 

LePrèsident. 
Que je la plains ! 

La F Leur. 

Je vous plains davantage. 

LePrèsident. 
Oh 9 OUI. 

L A F L E U H. 

Il y a bien d'autres chofes » ma foi. 

LePrèsident. 
Encore ! 

L A F L B IT R. '' 

Vous ignorez le plus grand de tous vos mal* 
heurs. 

LePkésidknt. 

Comment ? 

La Fleviu 
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La Fleur. 

ConnoîflTant le caraftère de mon Maître , & 
craignant , avec raifon , de nouvelles ëtourderies , 
je le fuivois par-tout. Je voyqis bien qu'il avoir 
formé quelques projets ; mais j'étois loin de les 
pénétrer, lorfque je découvre que Dubois , votre 
Valet-de-Chambre f eft du complot. Je m'empare 
de lui , je l'entraîile au cabaret ^ je le fais boire , 
je veux lui tenir tête , mais le chagrin. ... Ah ! . . • 
Enfin , le vin fait fon effet -, Dubois babillé , 
j'apprends tout , je le quitte , je reviens , je vous 
trouve , & l'honneur m'ordonne de vous tout 
découvrir. 

Le Président. 

Qu'eft-ce que c'eft, la Fi^ur? 

. La Fleur. 

Monfieur , Madame la Préfidente a fait part de 
vos menaces à Moniteur Florville, & pour s'y 
fouftraire. • . • 

Le Président. 

Eh bien ? 

L A F L E U R. 

Dlyis un moment. . . . 

Le Président. 

Dans un moment ? 

La^Fleur, 
Votre Neveu. ... 

L E P R É S I D E N T. 

Mon Neveu ? 

L A F L E u R, 

Enlève. ... D 



50 L'AMOUR CONJUGAL, 

LfiPuÉSiPlNT. 

Ma femme ! 

L A F L E u R. 

Juftement. 

Le Président. 

Grands Qieux ! les perfides ! Je cours. • « . 

L A F L E U R. 

Arrêtez , Monfieur ; tout feroît perdu. Ils 
nieront le fait ; quelle preuve aurez-vous contre 
eux? 

Le Président, 

Aucune. 

La Fleur. 

Il eft bien plus prudent de les furprendre en«» 
femble. 

Le Prési dent. 

Le crols-tu facile ? 

L A F L E u R. 

Oui 9 Monfieur. 

Le Président. / 

Ah ! mon ami » que d'obligations ! 

LaFleur. •^- 

J'entends quelqu'un. C'eft peut-être > Madame 
laPréfidente. 

Le Président. 

Tant mieux , je vais lui repréfenter. 

La Fleur. 

Gardez-vous-en bien. 

Le Président. 

En deux mots. 



i. • . 
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La Fleitr. 

Tout feroit perdu , vous dis-je. 

Le Président. 

Tu crois/ 

L A F L E u R. 

Retirez-vous vîte ^ qu'elle ne foupçonne rien. 

Le Président. 

Allons , la Fleur. Ah ! fans mon ëtat , je n*a-* 
girois pas avec autant de modération. 

{Il fort.) 



kW-— 



SCENE XIX. 

1 

LA FLE U R,>/. 

A MERyEiLLE. Monfieur le Préfident eft 
dans mes filets , & dans le premier mouvement 
de (a colère « la Prëfidente croira facilement tout 
ce que je lui dirai. 

^Le jouî diminue par degré. ) 



^.y 
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^2 L'AMOUR CONJUGAL, 



se E J^ E XX» 



LA PRÉSIDENTE, LA FLEUR. 



La Présidente. 



E 



H bien , la Fleur ? 

La Fleur. 

Ah! Madame. 

La Présidente. * 

Qu'eft devenu le traître ? 

La Fleur. 
Je rignore. 

La Présidente. 

Il me fuit. 

La Fleur. 

C*eft , fans doute , la honte d^avoir été dé- 
couvert. 

La Présidente. 

Je ne fais ^ mais tout m^allarme. Le filence qui 
lègne dans ce Château. ... 

L A F L E U R. 

Eft bien fait pour effrayer. 

LaPrésidente* 

Cette abfence. . • • 
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La Fleur. 

Eft de mauvais augure;. D'ailleurs » cette chaifa 
que j'ai apperçue tout-à-l'heure. . • • 

L 1 Pr ÉS.IDKN TE. 

Une chaife ! 

La Fleur. 

Oui , avec des c|ievaux de poile qui font dans 
la première eour» , 

La Pré s IDE K TE. 

Comment ? 

L A F L E u R. 

Vous ne les avez pas vus ? 

La Présidente, 

Non vraiment. 

L A F L E u R. 

{A paru ) Je le croîs . . . {Hauu ) Les foins que 
l'on a pris pour les faire entrer , l'air myftërieux 
que l'on a employé , tout cela ne /ignifie rien de 
bon. 

La Présidente effrayée. 

Quels font donc les projets de Monfîeur le 
Préfident ? 

L A F L e U R. 

Je les ignore, mais je les crains. 

La Présidente.. 

Mon cher la Fleur , fi j'allois me jetter i fes 
pieds 9 l'implorer. ... 

D3 
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La Flkur.^ 

Vous gâteriez tout; & puis une fçnunede yotrç 
qualité f cela convient-il ? • . • 

La PRÉSIPBlfTlB. 

]M^i8 que faif ç â prëfent ? 

L A F L E ti R. 

Écoutez : depuis quelques inftans f ai vu pafl^r 
ptuiieurs fois Rofalie f & je fuis fur qu'ils ont ren- 
dez*vous en cçs lieux. Attendez-lçs » ils ne tar* 
dçront pas. 

LaPrésidsnte^ 

Quelle inhumanité ! 

La Fleur. 

Sur- tout de la prudence. N'allez pas éclater 
que vous ne foyez bien certaine de votre fait. 
On vient ; c'eft peut-être lui , je vous laifle. 

( Il fait nuU. ) 



^Anfa 



SCENE XXJ. 

I.A ¥KÈSID EN TE fur le devantdi la Scèru, 
LA FLE\JK & le f^ÈSlDENT aujbnd 
du Thdâffc. 

I« E P a i S I o E N T^ 



E 



ST-CE toi, la Fleur? 

La Fleur. 

Qui ^ ftHonfîeur. Elle eft au r^ndez-ypus. 
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Le Président. 
Déjal 

La Fi^svr. 

Contraigne2-vou8. 

Le P eé s idb NT* 

Il le faut bien. 

( La Fleur fort. ) 

SCENE XXII. 

LEPRÉSIDENT,LA PRÉSIDENTE, 

chacun dans un coin du Théâtre. 

La Présidente, à part. 

J E l'entends , Tingrat ! 

Le Président, à part. 

La perfide eft prefTëe. 

La Pr:ésidente, âpart. 
Il eft bien axaél , le traître ! 

Le Président, â part, 
• Mais que f ai d'obligations à ce pauvre la Fleur ! 

La Pré SIDÉNTE,i/?arr. 

Sans la Fleur j'ëtois encore fa dupe. 

Le Président, à part. 

L'honnête homme ! 

La Présidente, à part. 

On tarde bien* 



^6 TAMOUR CONJUGAL, 

Le Préside ht , âpan. 

Pourquoi faut-il attendre? 

La Présidente, âpan. 

Ah 9 il j'ofois ! •• • Mais il n*eft pas tems. 

Le Président, â part. 
Ah ! fi je m'en croyois ! . . . Diffimulons encore. 



SCENE XX J IL 

Lesmêmes,FLORVILLEô^ 

ROSALIE au fond du Théâtre. 

Florville. 

JL/ OUTEZ-VOUS de mon amour ? 

Le Président, âpart. 

Le voilà. 

Rosalie. 

Je vous crois ; mais. . • • 

La Présidente, à^an. 

Ceft elle. 

Le Président. 
Chut. 

La Présidente. 

Paix. 

F'LOR VILLE, bas. 

Pourquoi donc rëfifter. 

Ro S A L I £ , bas. 
LaifTez-moi. 
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FloR V IL LE, tas. 
Je vous en conjure, 

K O S A L I E , ias. 
Je tremble, 

La Présidente, âpan. 

Il ne tremble pas , lui. 

FloRVILLE, bas. 
Si Abus tardons trop , nous ferons découverts* 

Le Président, âpan. 

Oh , je t'en répon'ds. * 

Rosalie, has. 

Mais , comment partir ? 

L A P R É S l D E N T E , tf /y^e. 

Qu'entends-je ! Partir ! 

FlORVILLE^ bas. 

La Fleur nous attend. 

Rosalie, tas. 

Allons donc. 

Le Présiden r , faififfant RofalU. . 
Alte-là , Madame la Préfidente. 

La Présidente, falfiffant FlorvilU. 

Tout doux, Monfieur le Prélident. 

Rosalie ScFlorville. 
Ah ! . • 

LePrésident* 
Je vous tiens pour le coup. 

L A P R É S I D ï N T E. 

Et moi auffi. 
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Le Président. 

Vous ne m'échapperez pas. 

La P r é s I 0Eir te* 

Ni toî non plus. 

Le Président. 

Une femme de votre âge ! 

La Prési dente* 

Un homme de votre état ! 

Le. Président. 

Partir avec un Sous-Lîeutenant ! 

La Présidente. 

Enlever fa Pupille ! 



'mm 
«1 



• SCE^E XXIV ET DERNISRJE. 

Les mêmes, LA FLEUR avec 

des flambeaux* ^ 

Le Président, voyant Rofatie. 

KJxi fuis-je ? 

La Présidente^ voyant Florville. 
Que vois-jeî 

La IfLEUR. 

Mon ouvrage. Vous aîmez Madame , elle 
vous aime. Rien de plus faux .que ce que j*al dit 
4 l'un & l'autre , tout cela part de-là. Je vous 
ai trompé , la félicité commune Texigeoit. Vous 
vouliez fépârer ces deux Amants, vous fentez 
aujourd'hui ce qu'il en ooûte quand on eft fur 
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le point de perdre ce que^ Ton aime ; & d'après 
cette épreuve , vous devez les unir , & pardonner 
à la Fleur , dont le premier defir cft de vou» voir 
tou$ heureux. 

LePrésident, 

£â-il bien véritable ? 

La Présidente. 

N'eft-ce point un fonge ? • 

iiE Président. 

Ah! ma chère Préâdeme ! 

La Prés i dents. 

Ah ! mon cher Préfident ! 

Le Président. 

Vous , perfide ! 

La Présidente. 

Vous 9 volage ! 

Le Président. 

Et j'ai pu le croire ! 

La Présidente. 

Et f ai pu le penfer ! 

Le Président. 

Daîgnerez-v6u8 m'excufer ? 

LaPrésidente. 
Me le pardonnerez-vous ? 

Le Président, 

Ah , coquin ! tu m'as fait paffer de cruels mo- 
mens ; mais la douceur de celui-ci me fait tout 
oublier. 

^ Florville. 

Mon cher Oncle. 

Rosalie. 

Madame. 
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La Fleur. 

Allons , Monfîeur , vous qui leur donnez un fî 
bel exemple de TAmour conjugal , permettez- 
leur de vous imiter. 

Le Président. 
Qu'en dites-vous , mon cœur ? 

La Préside n t e. 

Et vous , ^on ami ? 

Le Président. 

Comme il vous plaira. 

La Présidente. 

Dans un moment fi doux, pourroit-on les 
refufer ? 

Le Président. 

Mes enfans, foyez unis, aimez-voiis toujours 
& croyez que le vrai bonheur n'exifte que dans 
la vertu. 

La Prés id ente. 

£t dans TAmour conj ugal. . 

F I N. 

APPROBATION. 

J'ai lu j par ordre de Monfeigneur le Lieutenant-Général 
de Police , ï Amour conjugal^ Comédie en un Aâe, & je n'y ai 
rien trouvé qui m'ait paru devoir en empêcher la repréfen- 
tation, ni Fimpreffion. A Paris, ce 8 Décembre 1780, Suard. 

Vu r Approbation , permis de regréfenter 6» imprimer. A 
Paris ,ceii Décembre 1780 , LE NOIR. 

De l'Imprimerie deCAILLEAU^ rue* Saint- Se vérin. 
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L'AMOUR FRANÇAIS, 

IN UN ACTB ET EN VERS- 



SCÈNE PREMIÈRE. 

tE BARON, LA PRÉSIDENTI. 

LE BARON. 

V/'est un joli Sujet, qU*àj>laifir Tous gâtet. 
Ah . vous nt'allez citer fes bonnes qualités 1 
Je les dis comme vous « Se ne veux pas les tatre j 
Mais après ^ Votre Fils , ma Sœur , efl Militaite , 
Et n'a point cette ardeur , ce goût pour fon état , 
Qu'on devroit rematquet dans un jeune Soldat. 

LA PRÉSIDENTE. 

£tl , pourquoi , s'il vous plaît , contre un Fils & (a Mer« ^ 
Ce grand déchaÎDcment ,.cfttc Tonie amere i 
tParg: qu'en tems de paix mon Fils tranquillcmeut j 
Au rein deià&miUe, Sf non au R^imcot , 
"Ai 



4 rAMOUR FRAîfÇAIS, 

A Jpztl^ , pat congé ^ la moitié de Tannée ? 

L E B A R O N. 

Oui j voilà le fujet dont .mon ame eft peinéa» 

Il a follicîté malgré moi ce congé; 

Il follicîté encor pour qu'il (bit prolongé : 

£r ce manque de ^èle , en entrant au fetvicé , 

Prévient fort mal un Corps qui ne rend plus îuftice* 

Mon Neveu ^ j'en conviens , eft brave & plein d'honneur j 

Et nul impunément ne tâtera Ton cœur s 

Mais ce n'eft pas aflez que d'avoir du courage j 

n faut de fon métier faire l'apprentiifage t 

Et , le jour d'une affaire , un jeune homme eft bien neuf j 

Echappé de Paris ou bien de TCEil-de-boeuf. 

Encot fi les plaiftrs , Tambition trompeufe 

Enchaînoient feuls ici fon ame impétueufe , 

Je vous dirois , ma Sœur , tes erreurs n'ont qu*mi tems ; 

Mais connoiffez'Voiis bien Tes fecrets fentimens ? 

U s'entête à vos. yeux de Madame Semente j 

Ma parente & la vôtre , Se qu'en femme prudente 

Vous auriez dû laiffer retourner en Quercy, 

Au lieu de rengager à demeurer ici. 

L A P R ÉSIDE>ITE. 
Eh bien ^ c'eft une Veuve intéreffame ^ aimable 1 

L E B A ft O N. 

Tant-pis 1 

LA PRÉSIDENTE. 

C'eft à ce'goât ^ félon vous , fi blâmabl6 ; 
Que mon Fils , mon cher fik , qu'on ne reconhoit plus^ 
Poic tous fes agrémens ^ & même fes vertus* . 
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Avant de U connokr^ & delà trouver belle ^ 
D'a%>irer i lui plaire « & de penfer par elle ; 
C'étoic un étourdi , fans raifon ^, fans Qiaiotîen ^ 
Frivole dans Tes goûts & dans (bn entretien j . 
Traitant les gens fenfés d'eCprits vifionnaires ,. 
Parlant chiens & chevaux quand on parbit d'aSaire^^ 
I<ûuant avec excès ce qui fàifoit pftié^ 

L E B A RO N. 
On revient de cela ^ honteux » mortifié , 
Maïs comment retirer , comment refaifif Tame 
D'un jeune homme brûlant pour une honnête-femme! 
A quoi peut lé mener ce penchant indîfcret ^ 
£t puis ces amours-là tie font plus un fecret ^ 
Ma Sœur f & leur écht » ttwc bruit défavorable* 
.Pourraient ternir Thonneut d'une femme eftimable» 

LA PRÉSID ENTE. 

Pourquoi donc lEue çft vtave j.& peut fortbieo.^ie ao^ 
En £iveur 4e moa Fils difpofer de fa.£Di^ 

LE BARON. 

Le beau projiet vraiment i La. bonne extravagance t 
Refter à teUx mettre en tète une telle alliance 1. 

LA PRÉSIDlENTE. 

Je ne vous comprends pas. 

LE R A R O N. 

Damis a dix-neufaoKi. 

LÀ PRÉSIDE NTE. 
laMarquilè YSiigt-deux. 

LE BARON. 

Rapports d'âge. 6ttppatià 

Ai. 
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Mais fuivans votre idée , auffi rare que neuve i 
D'un Maréchal de Camp la Marquife cft la veuve} 
Mon Neveu , votre Fils , eft uii beau Lieutenant 
Que je lui paflerois de choifir pour amant 3 
Mais pour époux ^ jamais. 

LA PRÉSIDENTE. 

Leur naiffance eft égale* 

LE BARON. 

Cela ne fuffit point pour ôter le fcandale , 
pour la juftifier aux regards du Public. 
Mais allons pied à pied > raifonner eft mon ti«w 
Cet hymen pour Damis eft-il un avantage ? 
£ft-il tems dt foMger à le mettre en ménage ? 

LA P RÉSIDEhÏTE. 

Pourquoi non l Cet hymen , qui vous fait tant de peur ^ 
'Peut mûrir fa raifon ^pcut captiver fon cœur ^ 
Le retirer des mains d^une foUe jeuneflè • « • • - 

LE BARON. 

Imaginations d^une aveugle tendreffe ! • 
L'Hymen ne produit pas toujours un fi grand bien i 
Un enfant Avarié ne dépend plus de rien : 
Pâflant de la contrainte à Textréme licence , . , 
II jouit de fes droits avec effervefcenxre ; 
De là , nombre de goûts ^ de vœux illimités j 
Sans celfe renaiflans & fans cefTe écoutés : 
L'Époufe eft négligée & d'abord fe défoie j 
Mais te plaifir bientôt l'entraîne & la confole j 
Madame tient maifon , & Monfieur n'en tient plm | 
U va fQttzx ailleurs f(» v«ux irréfoki j 
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Et paffant chez Pbrfné le vuide de fa Vie ^ 

L'ingrat > dans fon Hqtel dont Tafpeâ fcul Tenniite^ 

Ne loge plus enfin auprès de fa moitié^ 

Que fes chiens ^ fes chevaux ^ & fes Valets de pied^ 

Madame va moins loin } mais le jeu ^ mais la table j. 

Mille frivoles goûts 3 pas un fain raifonnable ». 

Achèvent d'engloutir les biens de la mai fon : ' 

En vain les grands parens & leur trifte raifoa 

A ce coupk étourdi veulent fe faire entendre f 

Ce font d'anciens tyrans , on n'en doit plus dépendre^ 

Et la Femme & l'Epoux , pour braver teurj avis ^ 

Lèvent plus^baut la tête ^ & font eficore pis. 

Marief des enfans^ & voilà leurs ménages» 

L A PRÉ S I D E NTE. 

Mariez des gens faits , ils ne font pas plus fages» 
Mais mon fits eft né tendre , honnête^, vertueux j^ 
L*Hymen fortifiera fon caraâere heureux : 
Epoux trop fortuné d'une femme accomph'e ^ 
Trouvant dans fa maifon les douceurs de la vie ^ 
Il faura s'y fixer , y borner fes plaifir^. 

LE B A RO N. 

Et confacrer (es joifts à dftnnocens loifirs». 
Pour votre <îls ^ ma foeur , la belle perfpeâîvc 
Que cette vie obfcure & lâchement oifive t 
Monfieur fera fidèle à THymen languiffant f 
Et > content d'un fouris^ d'un regard careffant^ 
Il oubliera (a gloire avec ùl Pénélope. 
Des gens i pafliofi cttk Tda^St horofcope» 
Non ^"maSœar ^ pource ffls pointd'Hymen^cri 
Avant qu'U ait fervi EL Patrie & feti^Roi: 

A 4 



t TAMOUR FRANÇAIS; 

C'cft trop tôt l'aflervir, s*il eft fénfiblc & fagci 
Trop tôt Tabandonner , s'il eft vif & volage* 
Défunt votre mari Préfidcnt à Mortier , 
Se maria fort jeune , & dût fe marier : 
Au grave Magiftrat il faut une compagne i 
Mais au j«une Officier il faut une campagne ; 
Des fiéges , des combats , tout le train infernal î 
£t Air la hreche enSn U devient Général, 

\ 

• -T . 

S C È N E I I. 

JLA PRÉSIDENTE, LA MARQUISE ^ 

L E B A R O N, 

LE BARON, 

V o u § vçnçz à propos ^ Madame de Scnientcj 
Et \% grondois jc4 la foible Préfidente ^ 

Qui prétend que fon Fils fe dévoue à THymcn ^ 

Et que vous eonfentiet, à lui donner la main. 

Renvoyons cet en£mt au Régiment, ^ 

L A M A R Q U I S E, 

Sans doute « 
Et ç*eft-lii tnon avis, 

LE B ARON, 

Que perfonne n'écoute 4 
|lit <me tr^s^foibl^nd^nt vous donnei^ à £>amis \ 

Cac il eft 4 m'a-t-on 4it j «n peu 4« voi «mis* 

% 
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LA MARQUISE. 

Damis eft mon panent ^ & je rends avec joie 
Juftice à fes vertus que chaque jour déploie : 
Et quant i, cet amour ^ ce fentiment focrei 
Que me fait avouer votre ton tndifcret j 
N'en foyez pàsr en peine , & fâchez le connoître % 
Jl n'avilira point l*objet qui Pa fait naître , 
Et je difputerai de courage avec vous » 
Pour engager Pamis à s'éloigner de nous* 

: L E B A R O N. 

Bon t mais ^ comme je pars peut-être fous quinzaine^ 

Je veux que mon Neveu s'éloigne fous huitaine ^ 

Et me reçoive i, Metz lorfque j'y paflerai. 

Que votre fils m*imite » & je le chérirai. 

J'ai vécu fans repos cinquante ans fur la terre , 

Miniflre en tems de paix » Soldat pendant la guêtre % 

Et jufques à la fin ^ indomptable Ecuyer j 

Je veux tenif le pied ferme dans Tétrier* 

Je pars pout Pétersbourg^ où notre Cour m'envoie i 

Infirme ^ un peu goûteux 5' mais j'y vais avec joie ^ 

Et pour combattre encor» ou bien négocier « 

^ Je ferois leftement le tour du monde entier. 

^ Voilà les fentimens dont mon ame eft nourrie : * 
Il faut vivre & mourir en fervantfa patrie. 

Adieu : nous reprendrofis tantôt cet etitiretien ^ 

Et devant votre fils ^ fi vous le voulez bien, 

Le Miniftre à Paris donne fon Aîtldience $ 

Je cours p -y préfenter \ c'eft un moment d*abfence 
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Après quoi nous ferons partir le Lieu ter. ant 
Pour cette garnifon que vous redoutez une. 

(à ia Marquift» ) 

Car je fais fon fecret : inquiète , fenfible , 
Elle craint pour fon fils cette épreuve terrible f 
Elle craint que Datnis , à lui-même livré , 
Et d'uft eflaim de fous fans relâche entouré « 
De fes inlhudiions oubliant les chapitres y 
Ne s'amufe à fe battre , à caflèr quelques vitres « 
A féduire ^ enlever les belles du canton j 
Le commun ufufruit de chaque garnifon $ 
Fadaifes > qu'il faut bien pafTer ï la jeunefle ; . 
Et (Juelques jours d'arrêts tempèrent fon îvreffe^ 
Mefdames ^ excufez : comme un vieux Général , 
Moi ^ j'ai mon &anc- parler > & n en ufè pas mal. 
( Il fort. ) 
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LA PRESIDENTE, LA MARQUISE 

" LAMARQUISE. 

JRx A D A M E , vous voyez , que Monfieur votre Freré 
N'eft poiftt du tout d'avis que mon coufîn dltfete 
De rejoindre fon corps. 

r tA PRÉSIDENTE. 

Hélas^ oui^ je le voit 
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Mais^mon frère n'eft pas fi fenfible que moi $ 
n n*eft pas cfirayé de ce qui m'épouvante , 
Des écarts , des erreurs d*une jcuneffe ardente t 
Sur cet article même il n'eft pas délicaé. 

LA MARQUIS E. 

Non , parmi les devoirs , les vertus d'un Soldat , 
II a l'air quelquefois d'oublier la décence. 
Mais moins légèrement croyez que Damis penfe , 
Madame , & vos vertus ont germé dans fon cœur : 
Calmez donc fur ce point une injuilc frayeur^ 
Et difpofez Damis à cette longue abfence« 
Mais redoutez ici la rude véhémence 
Du.Baron Neugermain : fon ton d'autorité 
D'un cœur indépendant blefleroit la fierté. 
N'atteodez pas qu'il parle j & parlez la première. 

LA PRÉSIDENTE/ 

Eh , qu'obtenir d'une ame aui& tendre que fierel 
Comment forcer mon fils â nous abandonner! 
Sujs-je même en état de le déterminer , 
<Quaod je fais ^ quand j'approuve... I Ah ^ ma fille ! ^ 

LA MARQUISE. 

Ah^mamereU« 
Oui , comme votre enfant Je vous aime & révère s 
Mais je veux , mais je dois mériter en ce jour 
Le nom ^ le tendre nom que m'oflfre votre amour* 
Malgré l'opinion de Monfieur votre frère , 
( Qui croit pouvoir tout dire & mourroit de Ce taire } 
Je n'ai rien négligé * quoiqu'il pût m'en coûter ^ 
Pour prouver à D^mis qu'il devoit nous quitter. 



ît L'AMOUR FRANÇAIS, 

Pourfuivons notre ouvrage , & redoublons de^zeie % 
Qu'il fe rende à Tinibnc où foti devoir Tappelle* 
Je ne vous prefle pas de me fervir d'appui r 
Mon orgueil a befoin de le vaincre aujourd'hui ^ 
Je veux que fçs vertus & fa dëlicateUè , 
Aux regards du Public excufent ma tendreflè $ 
Qu'au fender de l'honneur » où marchent fes pareils^ 
Il s'élancfe à grands pas j guidé par mes confeils. 
Voilà 3 lôrfque l'amour , & je se fais quels charmes 
^ Forcent le cœur d'un homme à nous rendre les armes i.' 
X'ufage qu'il convient à notre vanité ^ 
De faire hautement de notre autorité : 
Enflammons nps amans d'un généreux courage $ 
Rappelions dans leurs cœurs les vertus du vieux âge % 
Et formés par' nos foins nous aurons des Epoux 
Plus honorés du monde & plus dignes de notts« 

L A P R Ê S I D E N T E. 

Vous avez un courage ^ un zèle que j'admire 
Et ne puis imiter.. • Il vient ^ je me retire. 

^ Elle fait quelqi^ vasj^urfe retirer: DamisParrir^.^ 
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COMÉDIE 13 



SCÈNE! V. 

3LA PRÉSIDENTE , LA MARQUISE , 

DAMIS. 

D AMIS. 

( Avec îaphts granit vivacité. ) {A fa mif€. ) 

A. H j Cottfine ^ écoutex.» I Madame 3 où coareK^oa^ 
Partagez mes tranrports dans des inftans fi doux : 
Je fitis dans une ivrefle • une joie> un délire... 
J'obtiens... Je puis refters on vient de me récriseï 
Le Miniftre permet... 

LA PRÉSIDENTE «irfiimîj^^ 

Mon Fils , écotttex-nottS« 
DAMIS. 

( Toujours dans Vivrtfft. ) > 
Encbr fix mois entiers avec elle , avec vous , . 
Auprès de la vertu y dans le fein d'une mere«»« 

( Appercevant Voir trîftt de fa mère. ) 
Mais quel accueil glacé 1 quel air Tombre & féveie 1 

LA P R ES ID ENTE. 
Vous connoîflex aflcz ma foîbleffe pour vous ^ 
Damis 5 & 3 fi j'avois confervé mon époux , 
Je vous aurois choîfi , malgré vous & mon frère ^ 
Un ^tat plus conforme à Tamour .d'une mère ^ 
Plus tranquille en un mot que celui d'un guerriert 
Je léû^ois bien les coups que ce noble métier 



'H l'AMÔUR FRANÇAIS^ 

Porterait mille fois i mon ame fenfibk. 
Les tems font arrivés , & votre oncle inâexibltf 
Prétend qucryotr(( étac trop bng-ten^s nég^gé 
Veut que vous refufiez U faveur d'un congé. 
^ Je n*ai pas j j*cn conviens j la force néçeflfairft 
Pour vous prefcrire ^ici ce que vous devex faire | 
Mais écoutez ^ Madame y & ne négligez rien 
Pour vous faire eftiiâet d'un cceut tel que le fiefl« 



^^^^^^^ss^^^^iS^s^sssrsssss 
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S CÈN E V. 

• • ■ « 

LA MARQUISE, DAMIS. 

bAMI5. 

.£tH mais j c«nceyez-voiis le Baron & ma tnere • 
£t qu'ils comptant tous deux fur votre miniftere 
Pour me détem^ner â ne pas accepter 
Untcongé j que j*ai çrii.pouvoâr follicitcr r 
Démarche^ en tem^. de paix > exempte de tout blamcf ^ 
Que contioiflbit ma mère^ & vous-même^ Madame ^ 
Oui « vous-même.... 

LA M^ARQUISE. 

D'accord, mais parlons francbemcM. 
Damls^ Tavez-vous faite avec mon agrément ^ 
Je vous ai dit cent fois > malgré votre coIere'.#« 
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t C O M É D I E. ij 

D A M I S l'interrompant. 

Que me reprochez -vous ^ Qu'on déclare la gneree ^ '. 
Je Tole aux cfaaipps de Mars s mais fans nullexâibii 
Languir en tems de paix dans une gamifon , 
PoUr apprendre des riens que le Baron exake ^ 
A marcher eii avant ^ reculer , faire halte « 
Se mouvoir en tout fens: exercice guerrier ^ 
Travail pour un Soldat ^ jeu pour un 0£Scier. 
D'un homme il eft aifé de £iire un automate. 

LAMARQUISE. 

Que de légèreté dans ce propos éclate. 

D A M I S. 

Oui -y groodez-moi , j'ai tort $ mais auffi le BaroQ 

M'aigrit pat fes difcours ^ fes cris hors de difon; 

De quel droit ofe-wl , en fa bîle éternelle , 

Taxer de négligence un Soldat plein de zele? 

J'aime 9 que dis-je aimer ^ j'adore mon état« 

Et ^e le -remplirai fans doute avec éclat* 

Une carte à lamam je fuis nos Capitaines 

Dans leurs invafipns favantes & foudainesf * * 

L'ailîette de leurscamps , leurs mardies^ leurs cqndMtttj 

A mes yeux vigilans ne fe dérobent pas t 

Nuit 8r jour je pâlis » en Amant de la Gloire , 

Sur ces vaftes tableaux que nous offre THiftoire ; 

Sur les grands changemens que dans le monde entièv 

A produit quelquefois la valeur d'un Guerrier : 

Je lis Folard , Vauban s & quant à l'exercice ^ 

Où mon Oncle trompé me croit encor novice ^ 

Tous les jours en fecret j'en prends une leçon ^ 

Et je veux un matin commander le Baron. 



1^ TAMOUR FRANÇAIS» 

LA MARQUISE. 

Tairne cette foUe j & ce ton militairef 
Voilà certainement 4 yoilii ce qu'il faut fattt 
Pour fe mettre aunieflus de fes nombreux Rivaux^ 
£t fixée promptemcnt Tœil de Cti Généraux. 
Mais aux gens prévenus ^ pour impofer filencc««» 

D A M I S* 

Ah 3 ne me parlez pa$ d'une inutile abfèncé g 
C'eft le dernier congé que je demanderai» 

( D'un ton léger & tranchant fur te pricUent. ) 

Mais puifqu'il eft venu ^ ma foi j je le prendrai* 

( tendrement & vivement. ) 
Eh > comment vous quitter ^ & pourquel bien y Madame} 
Que n^'ofifre Tunivers pour étouffer ma flamme ? 
Rien ne peut m'y charmer , rien ne m'y fait k loi ^ 
Tout ce qui n'eft pas vous eft étranger pour moi $ 
Vous étés de mes foins le but & le falaite. 
Et mes vœux font remplis lorfque j'ai fu vous plaire I 
Joie & mélancolie , aâivitéj langueur ^ 
Trouble , uanquillité> dérefpoir ou bonheur » 
Soucis de l'avenir » réflexions » penfée , 
Tous les reâorts , enfin , de mon ame embrâfée j 
Dépendent de vous feules & c'eft les brifer tous 
Que d'ôfer m'ordonner de m'éloigner de vous. 
Jcl vous dirai bieit plus , & fans vous faire injure ; 
J'honore vos vertus > vos mœurs , votre droiture; 
Mais mon ardent amour ^ du v&tre èft mécontent; « 
Il ne reifemble pas à mon égarement : 
D'un air tranquille & froid ^ & qui me déféfpere j 
Vous m'enverrieV ^ je crois ^ aux bornes de la terre } 

Et 



îf '* ?« ^°« «Je moi, je ne refpirc pas , 
Quand ,e peds Un moment la trace de vos pai 
to godes, mille roi.s vous occupent fans^Sfe, 

Quand on parie d'Amour. VoUs changet d'entrttien, 
Cefle-t-on d en parler, ,e n'écoute plus riet». 
A tous vos fentimens je ne faurof, m'àttetidre. 

Mon Onde le Baron ne vous embraffe pas 
Sans que mon coèur trouble n'en murmure îout bas| 
Je fuis ;aloux des foins que vos Femmes vous rendent, 
I^ un Enfant qu. fe jette en vos bra, qui l'attendent; 
D un abfent, quel qu'U /bit, que vous vous rappeliez, 
D un portrait qu, vous frappe & que vous contemplcx: 
£t voila les tranfports , l'y vreflè, le délire 
Qui diftinguent l'Amour & prouvent fon empire. 

LAMARQUISE; 

Eh ! A l'Hymen un jour venoît â nous um*r; 
N'aurions-nous donc, Damis, qu'un devoir à remplir! 
Me reprochcriez-vous , dans votre humeur jaloufe , 
Les qualités du coeur qui patent une Époufe j 
Mon attcndriflèment fur tous les malheurcuxj 
Mes foins pDur mes Enfans , 8f mon amour pour eux. 
Cette gaieté naïve & pleine de décence, 
Qu'infpire le bien-être , & fur-tout l'innocence j 
Les égards perfonnels que je témoignerois. 
Ceux , plus fufpeôs encor , que je m'attirerois ? . 

Allez vous êtes fou. Quant à votre humeur noire. 
Sur les foins que je prends de fauver votre gloire ^ 

B ' 



i8 TAMOUR FRANÇAIS, 

La meilleure réponfe à vos emportemens^ 
C'cft de vous rappeller vos premiers fentimens. 

D A M I S , vivement. 

Oui 3 mon Amour > fans cloute^ aufli pur que fidèle^ 
Prend tous les jours ^ Madame, une force nouvelle ^ 
£t je n'en rougis pas. 

LA MARQUISE. 

Ouîj mais vos premiers vœux. 
Pleins de délicateffe s étoient plus dangereux : 
»3 Daignez, me dites-vous, accepter un hommage 
•> -Qui ne peut ofTenfer la Femme la plus fagej 
» C'eft celui d*un Amant plein de refpeô pourrons,- 
a» N'afpirant qu'au bonheur d'être un jour votre Époux : 
a» Je fais que mon état « qui n'eft point fait encore , 
»> S'oppofe à cet Hymen , lorfque je vous adore j 
a> Mais donnez-moi le tems de faire mon chemin j 
M Je faurai ,'jufqu'à vous , élever mon deftin. 
^ Ordonnez , d'un feul mot, que je meure ou je vive i 
in Je crains & j'attends tout, ce Cette aâion naïve j 
{lemplie en même-tems de décente & d'honneur, 
Uair qui l'accompagnoit & peignoit la pudeur. 
Tout cela , pour mon cœur eut d'ifivincibles charmes; 
£t repofant fur vous des yeux mouillés de larmes « 
•» D^nis, (vous répondis-je avec émotion^ 
M Vous avez fait fur moi la même impreffion ,' 
^ Je reçois vos fermens , j'accepte votre hommage ; 
«a Mais aux conditions qu'y met votre courage } 
•» Songea à les remplir , & comptez fur ma foi. 

D A M I S , l'interrompant avec vivacités 

Oui j voilà mes (ermens , Eh bien 1 . . • 
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COMÉDIE. 19 

LA MARQUISE, 

Ecoutez-moi, 
Comttié VOUS me juriez une amour éternelle , 
Votre Mère pztoîty & vous volet vers elle ^ 
Et dans TenthoufiaTme ^ avec vivacité. 
De votre amour j du mien j & de notre traité ^ 
Vous lui faites d'abord un récit qui m^enchante* 
Votre Merc en témoigne une joie obligeante , 
Et m'appellant cent fois fa Fille avec tranfportA 
Me dit que cet Hymen prolongera fon fort. 
Pour moij que cette fcène intimement pénétre j 
De mon faififfement j'ai peine à me remettre , 
£t confirmant le tout par mon air d'embarras^ 
J'embraiTe votre Mère ^ & me jette en fes bras* 
Je ne vous difois rien^ je pleurois avec elle> 
Alais tout étoit poUr vous. 

D A M I S. , 

Image trop fidèle 
D'ttti bonheur. * • l 

LA MARQUISE, 

Oui > fans doute , il faut me quereU^r^ 
J*ai pris trop de plaifir à vous le tappejUier. 
( Fermement, ) 

Mais fi vous confumés vos jours dans l'indolence » 
Je fautrai condamner mon amour au filence. 
Où font ces fiers fermens« cet hommage flâneur^ 
Dont s'énorgueilliflbit mon trop fenfible coeur ? 
Qu'eft devenu Damis « cet efpoir magnanime , 
De mériter ma main en forçant mon eftime? 
Ah ! je n'ai rien promis qu'à l'Amant délicat^ 
Au généreux Guerrier, fidèle à fon état, 

B 1 



>o'r AMOUR FRANÇAIS, 

Et s*ils ne s'ofirent plus tous deux à ma tendreffe i 
Leur infidélité dégage ma promcfle. 

D A M I S. 

O Ciel ! que penfez-vous ? Le Soldat êc TAmahC 
Vous offrent à Tenvi tous deux un cœur brûlant; 
AufTi fier que fournis , auili brave que tendre , 
Pour la glaire & pour vous^ prêt à tout entreprendre* 

5 C È N E VI. 

LA MARQUISE, LE BARON, 

DAMIS. 

LE BARON- 

JE reviens fur mes pas, content^ édifié; 
De ta conduite : enfin ce Congé mendié. 
Tu lobtiensî je le fais de ton Colonel même; 
JËC pour mettre le comble à mon dépit extrême ^ 
Il s*en fait un mérite encore auprès de moi , 
Me dit qu'il a penfé qu'il m'obligeoit en toi : 
J'enrage ;, cependant je cache au fond de l'ame j 
Sous un maintien rîant ^ la fureur qui m'enflamme. 
Mille grâces j Monfieur, répliqué-je à HnAants 
Nous mettrons à profit ce loifir important : 
Et ^ puifqu'on eft en paix^ Meffieurs les Militaires 
N'ont plus qu'à fe tourner du côté des affaires ^ 
C'eft le plan de Damis ^ & ce plan me plait fort : 
Partant 4 fi le Miniilre approuve le traDfport« 



COMÉDIE. il 

Uardeur de mon jeune homme, avec moi je Temmcnc. 

P A M I S. 

( Avec la plus grande* vîvacifi, \ 
A P^terfbourg ï 

LE BARON. 

Eh I oui y même fans prendre haleine l 
Tu ne quitteras point pour cela ton métiers 
Le Négociateur fervira le Guerrier, 
Et , t'écartant ainfî de la foule commune j 
Ton zélé pourra même avancer ta fortunev 
Ton brave- Colonel goûte Tarrangement ,, 
Et^ comme le Miniftre en ce moment l'attend, 
JEt l'attend à Paris, il croit , fur cette affaire , 
Pouvoir à fon retour tous deux nous fatisfaire \ 
Dans une heure il nous joint : ainfi , nxon cher Dzrnis^ 
Va , cours , prendre congé de tes meilleurs ami§ , 
Et fompe où tu voudras, pa(fes-y la nuit même. 
Mais viens dès le matin joindre un Oncle qui t'aime 5 
Nous irons à k Cour prendre congé du Roi: 
De-là, nous reviendrons régler en paix chez moi^ 
L'état de ma maiConv car il faut bien paroitre , 
Et s'endetter un peu pour faire honneur^au Maîtrç* 
Et puis, tout cela fait, le jour du départ pris^ 
Au milieu des clameurs , des jurçmens , des cris; 
Au bruit aigu des fouets d'un nontbreux équipage. 
Qui croît nous faire honneur à force de tapage , 
Nous quitterons Paris , avec le train ailé 
D*un Négociateur important & zélé. 
Voilà ce quç j'ai fw^ dans la ferwe «^(furauce^.. * . 
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fx L'AMOUR FRANÇAIS, 

D A M J s. 

( Apres avoir voulu vingt fois l* interrompre. ) 
Je reçois vos bontés avec reconnoiffance; 
Mais vous me permettrez de fuivre mon État. 

LE BARON, 

* 

A Pétcrfbourg. 

D A M I S. 
En France. 
L E B A R O N. 

( Avec humeur. ) 

Ah ! Monfieur! . . , ; 

D A M I S. 

Point d*cclat a 
Je fuis fçrmcà , 

LE BARON, 

Eh ! crois-tu que je me déconcerte j 
Et me laiiTe mener par une tête verte ! 
Quoi l j*aurai fait 2%\t^ prçffer, foJliciter ! . . • 

D A M I S. 

M^s il falloit^ Moniieur 3 d'abord me confulten 

LE BARON. 
Confulter des Enfans ! 

. D A M I S. 

Vous n*êtes pas moû Pére^ 
LE BARON. 
J'en ferois bien fâché. 



COMÉDIE, 13 

D A M I s. 

Boutade 5 & i'ai ma Mère j 
Qui n*a jamais^ Monfieur^ rien projette pour moi. •• <; 

LE BARON. 

Sans prendre ton avis : bel exemple ^ ma foi l 

D A M I S. 

Refpeâez-là « Monlieur 3 elle eft ma Mère. 

L E B A R O N. 

Et Femmes 
Compte fur fes bontés ^ & confulte Madame. 
On ne fe jouera point impunément de moi : 
Je vais dire à ma Sœur ce que j'ai fait poLUr toi ^ 
Et ^ fi fpn fol Amour contredit ma conduite ^ 
Tout eft dit entre nous ^ pour jamais je vous quitte j 
Et vous aurez ^ Monfieur^ la fatisfaâion 
De voir partir votre Oncle & fa fucceffion, 

( // fort fan tn colère. ) 



SCÈNE VIL 

LA MARQUISE, DAMIS. 

D A M I S. 

V/ 01, je regretterai faris doute fa tendreflè j 
Mais il peut difpofer de fa vaine richefle. 
Penfe-t-il que je fois de ces lâches Neveux > 
Qu'un Oncle alfujettit jufqu'à fes moindres vœux ^ 

B4 



>4 L'AMOUR FRANÇAIS, 

Qu'il fait trembler , pâlir, pour ui\ vil héritage l 

La liberté , voilà le bien que j^cnvifage , 

Et qu'aux dépens de tout je voudrois conferver. 

( Plus direBement à ta Marquife. ) 

Et ce maudit projet, Tallez-vous approuver? 
P'un Oncle, d'un Barbare, êtes-vous la complice? 

LA MARQUISE. 

Non $ fon cœur prévenu ne me rend pas juftice^ 
' Et je vois clairement quel eft fon vrai deâ*ein« 

D A M I $• 

Queleft-ilî 

LA MARQUISE. 

LaifTèK-moi l'enfermer dans mon fein ^ 
Et fans plus vous livrer à tant de pétulance , 
Ne voyant que fes foins, fa tendre vigilance « 
Cédez à fes defirs & cachez vos ennuis* 

D A M I §. 

Qvçls cûnfeils ! Non « jamais. • » 

f.A MARQUISE, 

Il le faut. 

P A M I S- 

Je ne puis« 

LA MA.RQUISE. 

CVft votre Oncle, Damls, un Oncle un peu févcrei 
Mais qui vous a fervi dç TutciW 8ç 4e Pcre 4^. 
Le Çbçf de 1^ F^milIÇf 



COMÉDIE. i* 

D A M I S. 

Et mon Perfécuteur. 
LA MARQUISE. 
A x]ui vous devez tout. 

D A M I S. 

Excepté mon bonheur. 
Qu*îl îdlle à Péterfbourg , fans regretter perfonne 5 
Mais moi^ brûlant d'amour^ que je vous abandonne V 
Que je renonce à tout : Non 5 inutile foin! 

( Avtc un peu d* humeur , d* impatience & d'enfantillage ) 

Ah ! favez'Vous.... combien..- ce PéterAourg eft loinl 
A moitié du chemin ^ j'auroîs perdu la vie. 

LA MARQUISE. 

Quelle indigne foiblefTe t 

D A M I S. 

Eh ! quelle tyrannie ? 
Quoi ! vous ai-je promis dans des climats lointainSj 
D*aller porter vos fers & pleurer vos dédains! 
Eh ! quel eft l'intérêt qui m'appelle en Ruffie ! 
Je dois chercher la gloire au fein de ma Patrie. 

LAMARQUISE. 

P'accord : mais on n'a pas tous les jours les moyens; 
De s'avancer aux yeux de fès Concitoyens : 
Une éternelle paix, à l'État favorable , 
Peut vous faire languir dans un rang peu fortable , 
Et d'ailleurs fongez-vous^ dans votre efprit troublé^ 
Que votre Colonel & votre Oncle ont parlé , 
Que fur votre départ la Cour eft prévenue^ 
Qy^ ^ gr^cc implorée ^ eft peut-êtrç obtenue « 



i6 L'AMOUR FRANÇAIS, 

^ Et que vous ne fauriez ^ dans cette occafion « 
En appeller à vous 3 de leur décîfion. 

D A M I S. 

• ( Avec impetuojitl. ) 

Quand tout feroît ligué pour ce maudit Voyage. 
Qui , pour combler mes maux 3 obtient votre fuffrage^ 
Quand mon Oncle , imprudent & trop précipité , 
Mon Colonel , la Cour, auroient tout arrêté , 
Malgré leur union, je reflerois en France « 
Et rappelle par eux à mon indépendance > 
Plutôt <}ne de plier fous leur injufte loi, 
J'abandonnerois tout , & je vivrois pour moi $ 
libre des préjugés , dégagé des entraves 
Qui , fur ce globe entier , n'offrent que des Efclavcs 
Nés pour mourir demain , immolant aujourd'hui 
Leur précaire exiftence aux fentimens d'autrui. 

LA MARQUISE. 

Faufie Philofophie^ & qui trompe votre ame ! 

D A M I S. 

Elle eft fort raifonnable , & me guide , Madame* 

Eh , pourquoi > s'il vous plaît ^ m'irois je tourmenter! 

Un fardeau trop pefant invite à le quitter* 

Eh, qui fuis-je d'ailleurs, quand je me confidere^ 

Pour prétendre jouer un rôle fur la terre ! 

Vanité ridicule l Affez d'autres » ma foi , 

Feront dans leur Pays des fottifes fans mol. 

LA MARQUISE. 

Oui 3 oui , l'inaâion , Findolençe profonde 

D'un fot ou d'un fripon eft un bien pour le monde ; 



COMÉDIE. i7 

M^k rhonnêce-homme inftruit» izns un pofte à'édfX 
Peut être un Citoyen nécefTaire à l'Etat j 
Eh combien cet efpoir doit donner d'énergie l 
A Tame qui s'émeut au nom de la Patrie l 

D A M I S> 

Oui 3 voilà le Mortel qui peut être envié ; 

Mais , Madame , à coup {&r ^ cet homme eft oublié # 

LA MARQUIS Ç. 

Mais cet homme oublié ^ la Gloire l'environne $ 
Chaque pofte vacant ^ le Public le lui donue i 
Tandis que ^ fans état ^ le lâche infouciant ^ 
Loin des regards humains > rampe dans le néant* 
On n'eft compté pour rien , quand on eft inutilci 
L'oifivcté , Monficur, eft une mort civile. 
Examinez le monde j ilpenfe à l'uniflbn. 
Quand un homme inconnu vient dans une maifoo i 
Que fait-il? c'eft d'abord la demande ordinaire: 
S'il occupe une place ^ on s'empreile à lui plaire | 
On cherche à l'attirer ^ s'il n'eft pas marié ^ 
Pour en faire un Beau-frere ^ un Gendre^ un AX&éit 
Mais tout empreflement ^ 3c toute eftime même^ 
CeiTe pour l'homme oiâf ^ fainéant par (yftêmc : 
Et remarquez ^ Damis ^ quel opprobre eft le fien i 
Ce n'eft qu'en rougiflant qu'on dit qu'il ne fait ricA^^ 
Voyez ce Courtifan à-pe&frês de votre âge^ 
Il renonce aux douceurs d'un récent mariage s 
Aux charmes de la Cour ^ aux plaifîrs de Paris j' 
La Gloire feule échaufiPe , embi^fe fes efprits 
Il vole la chercher fur un autre hémifphere ^ 
Et croyant f<m Pays DH»acé de la guene , 



*8 L'AMOUR FRANÇAIS; 

C'efl: le Patriotifine & le plus pur honneur 
Qui rendent à fon Prince un brave Serviteur &. 

D A M I S. 

( Fièrement & vivement. ) 
J'eftime fon grand cœur ^ & le mien lui reflembte. 
Que THyménée un jour , une heure ^ nous rafTemble 5 
Je refpire la gloire & cours fervir l'État 5 
Je deviendrai Condé, Turcnne, CatiQat;^ 
Vous n'avez ^u*à parler. 

LA MARQUISE. 

Oui , je le crois d'avance y 
J'ai même , en vous aimant conçu cette efpérance ; 
Mais Voy&L aujourd'hui ce que je puis fur vous j, 
]t pourrois moins encor fur refprit d'un Epoux. 
Ah, Damis , croyez-moî> cet heureux mariage*, 
N'auïoit pas la vertu d'avancer le voyage V 

DAMIS, outré. 

C'en eft fait , & j'en vois plus que je n'en veux voir* 
£h bien , vous jouirez de mon long défefpoir ! 
Je ne puis attendrir &: fubjuguer votre ame $ 
De pleurs & de foupirs j'entretiendrai ma flamme. 
Ah ! c'eft mon amour feul , t|op dédaigné de vous ^ 
Qui me rend inquiet, inappliqué , jaloux » 
Froid fur mes intérêts , fur ceux de ma Patrie > 
Qui m*entredent enfin dans une léthargie , 
Un abandon de tout , dont cent fois j'ai gémi % 
Et mon cœur révolté vous en accufe ici I 
Contemplez Votre ouvrage , &.frémiflez , cruelles 
Vous couvrirçz mon nom d'une nuit éternçllç* 



CÔMÈDIÉ. %$ 

3c n'ambitionnois qu'un inftant de bonheur $ 
Je faurai Supporter un fiecle de malheur. 
Rafluré par THymen ^ j'allôis au bout du monde s 
Je demeure arrêté par ma douleur profonde « 
£t fans relâche ^ ingrate j attaché fur vos pas.«.« 

LA MARQUISE. 

( Avec nobUJfe & fermeté. ) 

Demeurez en ces lieux \ mais ne vops flattez pas 

Que vous me reteniez auprès de votte mete : 

J'irai m'enfevelir dans le fond de ma Terre ^ 

£t faurai me fouflraire à votre emportement ^ 

Pour ne point partager la honte d'un Amant. 

Je ne groffirai point la lifte de ces Femmes 

Qui 3 fieres de dompter les plus farouches âmes ^ 

Ne fongeant j fans amour , quaux moyens de charioef j 

Avilirent des mœurs qu'elles devroient former^ 

Je veux faire un Héros de l'Amant que j'adore ; 

Je veux que Ton m'eftime , & je veux qu'on l'honore | 

Que de fes avions ^ des faits de fa valeur y 

Et non de (on amour ^ il embrâfe mon cœur: 

S*il ne s'élève point au-deflus du vulgaire ^ 

Qu'il renonce à fes foins ^ il n'eft plus fait pour plaire; 

D A M I S. 

Vous enivrez mon ame ^ & vous la déchirez. 



♦o* 
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SCÈNE V I I I. 

LA MARQUISE, LA PRÉSIDENTE, 
LE BARON, DAMIS. 

D A M I S. 

( Avec la demurt vivacité^ Volant a fa Mère & au Baron, ) 

jTSL h I ma mère ^ ah I Moniteur y fuppliet , conjurer , 
Preflèî j follidtet 3 que votre amour l'emporte ^ 
Et je pars avec elle ou fans elle 3 n'importe $ 
Mais fi je ne l'obtiens ^ je fuis un homme mort! 

L E B A R O N. 

Que diantte veut-il dire ^ & quel eft ce tranfpdrt f 

D A M I S* 

( Avec kumeur, ) 
Vous Tentendet de refte j & toujours Inflexible..; 

LA PRÉSIDENTE ^«Sarort. 

Mon frère ^ apportez-nous un efprit plus paifible. 
Damis^ fans réfifter ^ cède à vos volontés j 

(^Ala Marquife» ) 
Et fa foumiffion dépend de vos bontés ^ * 
Madame , ayet pitié de tous tant que nous fommes ; 
Rendez ^ rendez mon fils le plus heureux des hommes | 
Du don de votre main récompenfez fes feux , 
Et devenez ma Fille en formant ces doux noeuds^ 



COMÉDIE- 31 

LE B A ft O N. 

th maïs , quelle demande I Elle prendroît un Page , 
Un enfknt pour Epoux I 

D A M I S. 

Toujours, toujours mon âge ! 
lorfque'ron fent fon âme , on eft homme, je croi : 
A vingt- deux ans Condé triomphoît à Roc^oi. 

• LA MARQVt SE, à Damis. 

Ah , vous me ravîflet par ce noble courage ! 

Je ne mcprîfe pas vos offres ni votre âge , 

Damîs, foyez-en fdr, & pour vous adoucir > 

J'en fais l'aveu public avec bien du plaifin 

Que ne puis- je céder à votre impatience , 

Avancer le moment d'une heureufe alliance. 

Mais, goûtons les douceurs d'un pur attachement* 

( Les deux Vers fuivans tendrement^ d'un air emharraffi ' 

' les larmes prefqu aux y eu:t ^ & une petite pofe à la fin. ) 

Je crains... je craias de nuire à votre avancement. 

Qu'une union fi tendre... à d'autres foins contraire..,; 

( Reprenant fermement, ) 
Aimex , cherchez toujours la gloire pour me plaire» 
C'eft le meilleur moyen d'avancer ce grand jour. 
UHonncur eft ralimcnt le plus pur de l'amour. 
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«MiMMiitaiM* 



aiitiifti MMMt*#^>âM 



S C È N Ë î X. 

Les précédens, UN DOMESTIQUE, 

en Courier portant une Lettre, 

UN DOMESTIQUE, aaBtf/»«. 

JSlJL oMSiEtJK. j c'eftde la {)art((uMaM)uis de Mentide; 

( Ijt Dotnefiiqut fin. } 



SCÈNE X. ET DERNIERE. 

LA PRÉSIDENTE , LA MARQUISE, 
LE BARON, DAMIS. 

L E B A R O N. 

Ç*ÉST de ton Colonel— Voyons ce qu'îlnous mande * 

( // Ut bas y & dit tout de fuite. ) 

Que la guerre eft prochaine... Oh , bon... Et que le Roi 
Ne fauroit fe paffer d'un fujet tel que toi. 
Voilà , mon cher Damis , une^botuie nouvelle. 

DAMIS, avec la plut grande vivacité 
Je vole avec tranfport où U gloire m'appelle^ 

(^A la Marquife. ) 

Je ne vous preffe plus ici de m'écouter j 



A tùtct âe vertus Je vciix vous m^rîtefk 
Plus de repos , de twve , 8t plu^dé fommeil mêmc*| 
Plus de retour cnfiii auprès de Ce que j*aî«e , 
Avant que mon courage ait confacré mon nom^ 
Et jé vôuis écrirai fur hfFut d'ùri cànôn. 

1 A MA R Q vis È; c'^ic imothn. 

Que cet enthoufiarme & cette' noble ivreflfe 

Savent bien triompher de ma délîcatefle. 

Jt ne téfifte plus à vos fiers fentîmens ^ 

La viaoire cft â vous ; <fctfeft fait, je me rends* 

Pamis , voilà ma main. 

D AMIS. 

O retour favorable ^ 
3t fie fais où f en fiiis , tant de bonheur m'accable ^ 

( Au Baron ^"^ 

Il ne me manqué plus , Monlïeûr , que votre aveu* 

L E B A R O N* 

Dont tu te pàflcrois fort bîen^ mon cher Netéitj' 
Maïs j'approuve pourtant cet heureux Hymence^ 
Par les mêmes raifons qtiî vous ont entraînée 
Madame, & vous m'avez enchanté tous les deux^ 
Par votre procédé doublement généreux \ 
C*eft un brave Garçon , vous une digne VeuVe , 
Èf perfônne entre nous n*a plus befoin d'épreuve* 
Marions-les , ma Sœur, & partons. 

LA PRlSIDÉNTE, /»»«« , ttouhUe. 

SsUiS délais > ' 

C 



34 r AMOUR FRANÇAIS, &cf; 

L E B A R O N. 

Sans délais. Un Notaire ^ un contrat > des relais.' 

LA PRÉSIDENTE. 

Vous êtes tous Français ^ fouffirez que je fçis Merej 
Que mon coeur^ alarmé des périls de la guerre t^ 
Admire en frémiffant le courage d'un Fik«. 

LA MARQUISE « 2( laPréfidetu^^ avec ttndrefe. 
Ah l ma mere^*. 

LE BARON, 

V Ma Sœur 3 rafTurez vos efprlts j 

On vit & meurt partout ^ & ma fcd touk coup vaille jj 
la tombe la plus bellç eft le ch^mp de bataille* 
Contre le fexe entier j*étoîs fort prévenu , 
Et même j'en craignois jufques à la vertu. 
Mais je vois aujourd'hui que les honnêtes femmes 
Sont faites pour charper^ pour élever nos âmes ^ 
Que leur peiTeffion eft le plus grand bonlieur 
Que (éferve le Ci^l à tout homme d'hoQueuTt 

FIN, • 
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On trouve che^ le même libraire les Comédies 
f lavantes ^ du même Auteur. 

HEUREUSEMENT ^ en un Aftc 8ç en Vers. 
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LA MANIE DES ARTS « en un Aâe & en Frofe; 

HILAS £T SILVIE. en un Aôe & en Vers. 

LES VALETS MAITRES DE LA MAISON, 
en un Aâe & en Frofe* 

LES AMANS GÉNÉREUX « «a cisq Aâes ^ «i 
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. À MONSEIGNEUR-, 

LEDUC 

DE PRASLim 

. ■ * . 4» • • , • .A . • i 

Pair de France , Commaodèurxiôs Ordres 
du Roi 3[ Secrétaire d'Ét^ç^JVliQJiftfçi 
desAfFaifes Etrange;res. > .^, r, ^^ 

ÂÎO NS E iGN£uiy^^ ^ ""^^ 

LapMX ejlvotre oUWàge i p&conpqueni 
la Pièce qui la célèbre^ voûs\^pk^kèàt.f^bu^^ 
daigne:^.^ Mo H SEIGNEUR^ en accepter 
t hommage ; cejl me récompenfer de f avoir 
faite. , 

Je fuis avec le plus profond refpeà^ 

moin^seigneVr) ' ^' 



V . .. - 0-» 



Votre trés-humble & tr js-obéifliiic 
fcrriteur. Fa va ht. 
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ACTEUcRS. 

nKllAMA • ' M.M9lt ':"■■ 
LA MARQUISE DE FLORICOURT, 

»R'iff ilÎTîô 5f ;-■ '-■ -^ ■'■■'■■"■ • M. Belcéutt. 
CLARICE , FilU-'â'^rimïà} ' M'ile. ius"." 



SUDMER , ^mi de Brumton j Mr. Préville. 
Milord » ^ *" ' ■ ^ \M. ArmaSa. 



r .\>v/>^^ 



La Scène ^ à .Bordeaux dons U ifwfen 

de Dormant. 
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L'ANGLOIS 

A BORD EAUX, 
C M E D î E- 



SCENE PREMIERE. 

DARMANT, LA MARQUISE 
DE FLORICOURT. : 

JL'A- MARQUISE. ■ . 
E vous renonce pour mon frerc. 
Toujours penfif , rien rie vous rit ! 
Vosprifonniers Anglois vous onï gâté l'efprit j 
Vous- n'êtes occupé que du foîn de leur plaire; 
Votre Milord Brumron vous rend atrabilaîie. ' 

D ARMANT. 
Mafficiu jje fuis piqué ; mais piqué jufqu'au vif j 
L'aoïitié du Mylord me feroii ptécieufe : 
En tout , pour la gagner » on me voit àitentirj 

Mais fa fîette fuperbe & (lédaigneufe 
Rçjetiemes fecours , s'indigne de mes foins , 
Il aime latcux s'expofcr aux befoins , 
Rendre fa filLeiiuilKeureufe : 
Âiij 



6 UANGLOIS A BORDEAUX, 

Il croie fon honneur avili » 
S'il accepta un bienfait des maitas d'un ennemL 

LA MARQUISE, 

Mais, mon frère, en cherchant à lui rendre fervice^ 
Ne fongeriez-vous-point à fa fille Clarice ? ' 

Cette Angloifc eft charmante î 

t : i^armant: 

Epargnez-moi, ma fœur , 
Et ne déchir/Bz poîoç le Voile de mon cœur. 
Si l'on me fôupçônnoit . • . il eft vrai , je Tadore, 
Je veux me le cacher , je veux quelle rignore : , 
L'amour dcgtaderoit la générouté. 

^ LA MARQUISE. 

X^ui vous^aît donc agir ? 

DARMANT. 

* L'humanité. 

J'ai plongé dan& la peine une noble Famille^ 
Qu'une guerre fatale entraîne de regrets ! 
Brumton oart de Dublin pour Londre > avec fa 

nlle ; 
11 embarque avec lui fes plus riches effets* 
La Frégate que je commande , 
Croifant fur les côtes d'Itlande , 
Rencontre fon vaiffeau , l'ai teint & le combat. 
Brumton , qu'aucun danger n'allarmc , 
; Soutient notre abordage & montre avec éclat 
L a£kivitc d un Chef & l'ardeur d'un foldat ; 
H fond fur moi , me blefTe & ma main le défaroie j 
Il veut braver la mort , je prends foins d^ fes jours 
A l'Ennemi vaincu , l'honneur doit des fecours. • 

LA MARQUISE. 
Fort bien » mon frère. 






COMèDIE. f 

bARMANT. 

Enfin , nous avons I^avantage f 
Son vaîfTeaa coule "ï fond , & Ton n^a que le temt 
De fauver far mon bord les gens de l'équipage. 
Je reviens i Bordeaux » où mes foins vigilaûs« 
De ces inforcui^és foulagsnc la mifere ; 
Mais Brumcon fe refufe à mes empreflëmens» 

LA MARQUISE. 

Moi , j'aime aflez ce caractère. 

Il eft brufqué . • . mais il eft franc 
Sa fierci qui paroîc choquer la policede , 

Relevé en lui l'air de noblefle 

D'un homme qui foutient fon rang. 

Si fon maintien eft froid fes yeux ont de la 

flamme; . / 

Et je lui croîs une betle ame. 
Il n*a pas quarante ans cet homme f 

DARMANT. 

Tout au plus» 
LA MARQIJISE. 

Devenez fon ami. ^ 

DARMAJTT. 

Mes foins font fuperfius ; 
Ses principes outrés d'honneur patriotique» 
Sa façon de penfer qu'il croit Philofophique ^ 

Sa haine contre fes François | 
Tout met une barrière entre nous pouf jamais. 

LA MARQUISE. 

Je prétends la brifet: oui «vous pouvez fû'encïoirç. 
Pour vous, pour moi , pour notre gloire 
Il reviendra de fa prévention. 
Il s'agit de Thonneuf de notre Nation. 

AiT 






^ L'ANGLQI^ :4 BORDEAUX , 

Nous verrons donc ce Philofoiphe ; 
Et %iLy^iiijraif9nf^er.,jCcft moi qui Taportrophe. 
1^ jg£upi*op|ie aUjiflî j'quatwï je vjîux , Xfiwt au içieux»^ 

/, ' ;. ; D ARM AN T. 
Pjaifàtitcz-fvous ? 

LA MARQUISE, 

,-' n. Moi'?! point dtt roat^monfrcre». 

Et cqlardçvient iérieuxi ; 
^ Allez j allez , laiflez-mol faire. 
Doutez -vous des talens que )'aî? 
\ Pafuri ridicule contraire, 
Ua* ridicule eft fpuvçnt corrigé. 
Vou^ voye:^ bien que je me rends juftice ; 
Jleni'reprends leMyIord,vous pôuifuivezClarîcct 
*** "lleft honrcûx'poiif vous > pour un François , 

P'aimec fans efpoir de fuccès i 
Cependant » obligez k Mylord en filence , 
Et cherchez des moyens fecrets. 

*DAKMANT. 
J'ai *â&il commencé ] mais n'en paçJei jamais ; 
D'un bienfait divulguée, rambur-propres'ofTenfe, 
Le valet Robinfoiji eJj daqs.mes intérêts ; 
Par fou moyen; fôn 'Maître a touché quelques 

' ' forhmes 
Sou^ le lîûm fuppofé d'un Patriore Anc^lois. 

'"^"■- tA.MARQUiSE. 
Vo^.pmtiîe î^ Faudroit toujours tromper h$ 

ho'mmt^. . '/ ^ 

* -ÛARMANT. : 

•J%jf>^r^îïRobinfohiVÎerts-çà. • 

r '.'•) T ' ' ,, •• ; I '- ' • • ' • .. i 
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G aM.É DIE. « 

'1' ' , 'I ' ^SB 

S CÈNE II. 

DARMANT , ROBINSON, 
LA MARQUISE. 

ROBINSON. 



B 



On jour ^ Monfiefhr ; 
Bon jour , Madame. Ah ! le bon £rece 
Que vous avez-U ! le bon cœur ! 
^ ' Sans lui nous étions morts ^ j'eipere. 
DARMANT. 
Paix \ je t'ai défendu . • • 

ROBINSON- 

Quel François obligeant ! 
Brave hopime , toujours prèci donner de Fargent : 
Il eft.nocre uniicjue reflburce. 
Je crois toujours lui voir ouvrir fa bourfê^ 
£n me difanc : tiens , Robinfon , 
Prends y mon ami ^ prends fans £içon. 
DARMANT, /xa dormaxit de t argent. 
Piends donc & te tais, 

ROBINSON. 

Oh ! je n ai gardç de dire . . • 
LA MARQUISE. 
Que faix ton Maître f 

ROBINSON. 
Il penfe. 
DARMANT. 

* Et Clarice ? 
ROBINSON. 

Soupire* 



îo L'ANGLOIS A BORDEAUX, 

LA MARQUISE. 

Penfer , foupirer ! pauvres gens ! 
Oeft fort bien employer le . cems. 

, ROBINSON. 

Glaricè s aiHufoit à lire 
Un de cts^aVix Romabs qu'on fabrique â Paris i 
Tout en rêvant, s'ett approché mon Maître : 
Un ouvrage François ! cfit-il, d'un air furpris } 
Et le Roman vole par la fenêtre. 
' ^ LA MARQUISE. 
Cet homme a Tefprit jufte. ^ 

ROBINSOI^. 

33 Occupez-vous de Lock , 
5» Ma fille 5 lifez Clark^SwiftjNewtonjBolingbrok. 

» Songez que vous êtes Angloife : 
m Apprçnçz à penfer..,. Puis ayant dit ces mots,^ 
Il s'enfonce dans une chaife • 
Pour réfléchir plus à fon aife 5 
En décidant que vous êtes des fotf. 
LA MARQUISE. 
Cet homme eft fîngulier. 

RÔBINSON. 

C'eft la vérité pure i 
Et je n*ajaate rîèn , Madame , je vous jure. 

LA MARQUISE, 
Mais quelquefois ,,Mylord t'a-t-il parlé de moi? 

ROBINSON. 
Toujoars beaucou),>.; il ciit , Madame .... 
LA MARQUISE. 

Quoi? 
ROBINSON. 
Il dît qu'il vous trouve bien folle , 
Et que c'eft grand dommage. 



. COMÉDIE. it 

LA MARQUISE. 

Bon ! 
Je conclus fur cda qae mon efprit frivole 
Va lut f;^ire entendre raifon. 

D A RM AN T. 

Que penfe-c-il de la lettre de change ? 

ROBINSON. 
Il la croit véritable & n'y voit rien d'étrange. 

DARMANT* 
Elle eft bonne en effet; c'eft de l'argent comptant. 

ROBINSON. 
Pour en toucher la Comme , il m*envoye à TinAant* 

DARMANT, 

Vas donc chez mon Banquier ; mais que chacun 
ignore.... 

ROBINSON. 

Ne craignez rien y j'ai fait palier encore 
L'effet fous le nom de Sudmer ^ 
Négociant de Londre &Ton ami très-cher ; 
Mon Maître convaincu qu'il lui doit ce fervice p 
Hâtera le moment de lui donner Clarice. 

DARMANT. 

Clarice â Sudmer ? 

ROBtNSON. 

. Oui. Monfieur tout à la fois ; 
Au lieu d'une perfonne » en obligera trois > 
Et Clarice fur-tout qui deviendra la femme • • • 

DARMANT. 

Cen eft aflèz^va-t'en. {A part.) Quel coup fatal ! 



^- ■ ^. 



yx L*ANGLOiS A BORDEAUX, 



SCENE lil. 

LA MARQUISE, DARMANT, 

LA MARQUISE. 

COMMENT ! VOUS travailliez aa bonheur d'an 
Rival f 
.Mais rieo n'eft û plaifktu. 

DARMANT. 

Raffermiflèz mon ame } 
Je crains de me irahic , & je dois réfider. 
Je fais impétueux , je me laiffe. .emporter ;' 
£c vous fentez trop bien qu'il faut cacher ma 
flamme. ■ , \ > . 

LÀ MARQUISE, 

Qu'elle éclate plutôt , livrez-vots \ l'efporr. 
Quel eft donc ce Sudmer , pour eutrer en balance 
Avec les agrémcns que vous pouvez avoir ? 
* ' V ous méritez la préférence ; 

Le don de plaire eft* votre lor , 
L'excès de modeftie eft défaut à votre âge^ 
Soyez plus confiant, plus François en un mot^' 
Faites fenjir un peU vôtre :avantage. 

* DARMANT, 

Qui s'élève eft un fat. 

LA MARQUJSE, 

Qui s'abbaifTe eft un ff t« 






COMÉDll:. if 

Gecte-délicacelTe à la fiif peut vous nuire p 
£c vous avez befoin de vous laî^ter cc^nduire. 
Feu mon mari , te Marquis>-]?loricourCj 
Qui paflbit ^urun agréable , ^ 

Me cpnful toit pour ctrç aimable : 
Je l'ai rendu l'homkie'du jour: 
Ainfi par mes confeils* #\« . * • 

> .» • • • 

Souf&ez que je m'en palTe. 

Tout ce que je deniande eil un prt>fdiid/ecrec. 
LA UiA^RÇ^msk; 

Eh ! bien^bn^fe taka.'Monûeur l^Amanc difcrecl 
Je vpus liv-re ^ yoja^:ineme. ; 

D ARM AN T. 

• î / Ôtti , fidtes-m'en la grâce. 
Tom;efpôir myft-^vi. ' \ - 

^ LA MARQUISE -i.^ 

Clarice * vieni! 1 nou». 
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%é L'ANGLOIS A BORDEAUX, 



S CE NE IV. - 

DARMANT, LA MARQUISE, 

CLARICE. 

CLARICE : 

.Adame , j'ai recours à vous. 

Mon père s'abandonne à la mélancolie. 

Tout lûidéplaît , rinqtiiette^ Tennqie. 

Hélas ! rendez fon fort plus dout.* ''^' ' 

LA MARQUISE. • 

Qui ? Moi ? très-voloritier5. , . . 

i DARMANT. 

O Ciel ! que faut-il faîfeT 
Parlez. ; * 

;,, .CiAElbCE. 
Je h*ên fçaîs rien ; niais iiepçndlarit jtfjKceï 
Tantôt plongé dans un chagrin mortel , 
Il vous ^fitehà de la falî^ voifine , 
Joi^er au Clavêcio un Concerto d'Indel , 
Et je vois éclaircir l'humeur qui le domine : 
Il écoute , il admire , & vos favans accords 

Sont comme autant de traits de flamme. 
Notre Mufique Angloifa excite fes tranfports : 
Pour la première fois , je vais ici , Madame , 
Le plaiûr dans fes yeux &1e jour dans fon ame. 

DARMANT. 
Ma fceiir , ma foeur , courez au Clavecin. 

LA MARQUISE. 
Monfieur Darmant , il n'eft pas néceffaire : 
Suivez votre projet i pour moi ^ j'ai mondeflein. 
Adieu. Qu'il eft nigaud ! mais c'eft pourtant moa 
frère. 



\ 



.G O M É'DIË. 
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S G E N E V. 



«^r ♦ 



CLARICE,D ARMANT. 

D ARMANT.'.vi.î,.. 



R 



E S T £ z 9 belle Clàrîce s ah ! que vous m'èces 
chère ! ' 

CLAR»IGB^4V€ffJ&rf/. 

Moi^ Moniteur P ^^ . --. 

DARMANT. . - . • . 

.j •. Qui , vous , pairjajtijfai^ment 
Que vous monQ:ç:&f our up fi digne père. 
Je l'eftime , je le révère. 

CLARÎCE. 1 ' 

Il le mente. ^ • .. 

D ARMANT. '', 

; ^ AQxxtément i'ol/l 

Mais toujours à mes^vausrde verrai-|e: Contraire ^ 

CL A RI Ce. -\ 

Vos vœux ? je ne vois pas que ce folt Ion affaire. 

D A R M A N T ^avèc akéar. 
Ah! Tamour... • .C 

CL KKIQ^ ^ fièrement. ^ 

Quoi,MonfieurP ••■, ^. • 

D A R M ANT ^fi modtiram > 

L'amottr-|iro|u:e bleffc 
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tS L'ANGLOIS A BORDEAUX , 

P w HBt gémir <faa» taon cceorafeoÇ» « , 
DeséÊoas impaiflànts quë'j'ai'fâits poat Itti pkite^ 

Vbctt dépit s'exprime vivement. 



i.; » '■ ' 









Je ne m'obfcrve fèi.' 

CLAR1.ÇE 

Eft-il quelque myftere tj . 

Quelque myftere ïNallemerit} - 
Mab je fais que Mylor;â me-Iiaît 8c me détéfte. 
Vous pairtage? itd'Crrudlji^timenc i 

.'. . .■>' Cl oj e Si-;:.:', i cl 
La haine ». ah l c'cll , jf jÇr^isj I5 pl«»s cruel toM- 

ment » , .r^ . • j 

Et mon cœur n*eft point fairpbur*cetétat funefte. 
{A part.) Je devrais iuHr^'&t'èiiiJ^ également, 

MonfienciviàQQ5rfe4rVous que j'approuve 

: / : .xCei-iiquftesi^lpréscepfiwi iric.fi.c ei •/ 
Qui divifenf no$ nations P 
T'honore la vertu partout oujèla trouve* 

D À R M A'N T* yj^f v%4^^Q 

Oui , la vertu ; vous rii;fpiiî«rîi/1 1 lî*^ 
Et votre perp^a^ffi : c*eft;voi|s igui Ip jarez ; 
Vous la repréfôntcz afl^blV^cçrrçijnfpeae ; 
Elle a pris cous vos traits ^'àfih qtf on la refpei^e. 
J'ai , poiir-lèipvir l'État ^rôchetôhS de Cbmploi ; 
/ : ^^Avep ardeur T^i défirc la guerre ; 

Vos 
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C M É D î i ï7 

Vos malheurs 1 ont rendue un vrai fléau pour moij 

Et c'eft depuis que je vous voi , 
Que la paix me paroît le bonheur de k Terre. 

CLARICE. 

Je n'ai garde d'ajouter foi 
A des paroles fi flarrcufes. 
Ceft votre ftile à tous. Votre première loi 
Eft de nous prodiguer des louanges rrompeufej^ ' 

L'art dangereux de la féduâioti^ 
Eft le trait principal qui vous caradériffe ; 

Cet art que chez uqus on méprife ^ 
Fait partie , en ces lieux , de l cdujcation : 
Et cette fauffeté que l'agrément déguife... 

DARMANT. - '^ 

Juftetnent ; du Mylord voilà les préjuges ; ' ' 
Vous n'imaginez pas cpmUen vous m affligez*' 
Vocre air de dédaift vm*lxumilîe . . ' / ' 
Plus que Texcès d'un vmi coureur. 

CLARICE. / 

En critiquant votre patrie , 
Je voudrais que le trait ne portât ^oint/tir votiSi 

DARMANT. 
Q^oi ! vous m'excepteriez ? . : - 

CLARIpE. 

Non vraiment , je n'ai garde ; 
Je voudrais feulement pouvoir vous excepter. 

DARMANT. 

Mais , de ma bonne foi , qui vous ferait douter \ 
Peut-on n'être pas Vrai , lorfque l'on vcus regarde J! 

B 



it L'ANGLOIS A BORDEAUX, 

C L A R I C E. 

Ah ! vous reprenez le jargon 1 
De ce moment je vous laide» 

DARMANT. 

• Non,no9' 
Encore un feul înftant demeurez , je vous prie* , 

CLARICE. 

J'jr confens ; mais furcouc aucune flatterie. 

DARMANT, tris^modérémenu 

Eh ! bien , Clarice , je promets 
r Que je ne vous dirai jamais 
Ces vérités qui vous déplaifent. 

{^Avcc une froideur contrainte^ 

Il faut , â votre égard , que les défirs fe taifenr. 
Vous leur impofez trop,&: mon dedein n'eft pc 

CLARICE, d'un air piqué. 
Ah! Monfieur, je vous rends juftice fur ce poinr. 

DARMANT. 
Vous avez bien raifon , oui ; mais daignez m*en- 

tendre : 
Veûirne peut unir des efprits oppofés. ^ 

CLARICE, 
Oui ; mais^uand deux pays font auffi divifés « 
Il ne faut pas de fentiment plus tendre. 

DARMANT, avec modération ; mcùs cette 
modération fe perdant par degrés ^ mfineà 
la plus grande vivacité pour finir la tirade. 

Auffi n'en ai-je pas. Je dirai cependant * . 
Que le coeur ii*admet point un pays difTerent. 



C O M Ê t) 1 R tf 

Octt la divetùté des mœurs , des caraâèrôs s 
Qui fit imaginer chaque gouvernement ; 

Les loix font des freins falutaires 

Qu'il faut varier prudemment , 
Suivant chaque climat , chaque tempérament; 

Ce font des règles néceflàires , 
Pour que Ton puifle adopter librement 1 . . C 
^ Des vertus même involontaires; 

Mais ce qui tient au fentiment , 
N'a dans tous les pays qu'une Iqî ^ qu'un langagtè 

Tous les hommes également 

S'accordent pour en faire ufage. 
François , Anglois , Ëfpagnbl , Alleâiand 
Vont audevant du nœud que le cœur leur dénote; 
Ils font tous confondus par ce lien charmant , 
£t quand on ê^fenfible ,.oajefllGorQpatriote. 

Malheur à ceux qui penfent autrement, , 
. > Une ame feche^, une ame dure - -^ 

Devrait rentrer dans le néant : 
C'eft aller contre l'ordre. Un Hrà indiffèrent 

Eft une erreur de la Nature. 

CLARICE, avec yii^acitc. " '-"' 

Il eft bien vrai , Monlieur. • . . ' 

D A R M A N T , plus vivement encore. 

AhlClârice! 

CLARICE, très-froidement. 

«fuffi^; 
Que voulez- vous prouver ? Que voulez-vous et^ 
tendre f 

DARMANT. 
Moi l j*ai trop de refpeâ , je n'ai rien A prétendriw 

Bij 



.^ UANGL0X5 A BORDEAUX , 

CLARICE, à pare. 

Me ferois-je tiraliie ? 

t>ARMANT,à/»i;r. '\ 

O ciel ! j'en ai trop dit. 
CLARICÉ. 
Mais :)e crois qwe j'ehcends mon père, 

DARMANT- 

Map.rcfence 
•î^uVfôît rîmpô^Vùner , & je dois Téviten 

Je cfainarais d'impatienter , 

Up fagè, dohf Je veux gagner la confiance. 

■I '■■■ *■'■ i*i*4piT^^Piii 



■ 

cLarigêVX-e m^lord. 

■ :'Lk''M'YLORD. 
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N n'y fauraiç tenir : quel peuple!, quel pays! 

CLARICBv r, •• '. 

Qu'avezjr^ous donc •encpf , mon père ? 

.i.E M V LORD. 

Je me fejns tr^n^orrédïine.jnQ:? tolft^; 
Jçaei vois que des jeux , je n'entends que des rîs; 
Ch^tetfts<^içp.ortU'R^J[rdauWe$ traiti*^K ! 
Avec leurs violons , leurs tambourinsjngjidits , 
Inceflamment ^fxp^ ip^f^^ ft>us mes fenêtres , 
. .' ,. ^ 'Po.ar me ci:oub|er daiji mas çiintiis. 



CO;M É D I E. « 

Tous les jours des fauts , des gambades , 
Et cous les foirs des férénades. . i 

Quand pouçrai-je forcir du cahos où je fuis } 

CLARICE. . 

Les François font gais par ufage : 
De votre fombre humeur écartez le nuage. 

LE MYLORD. 

Tandis que la Difcorde en cent climats divers^ 
De tant d*inforcunés ccrafe les afiles , 

Le François chante ; on ne voit dans fes villes ^ 
Que feftins , jeux , bals & concerts. 
Quel Dieu le fait jouir de ces deftins tranquilles I 
Dans le fein de la guerre , il goûte le repos ; 
Sans peines , fansbefoins & libre fous un Maître , 
Le François eftheureux,& TAnglois cherche à Têtrei 

CLARICE. 

Vous pouvez l'être auflî, 

LE MYLORD. 

Ma fille, laiHèz-moi 9 

J'ai befoîn d'être feul. 

CLARICE- 

Toujours feul ! & pourquoi. • 

(Le My lord fait un fignc de la main ^ 
& Clariceje retire.) 
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11 L'ANGLÔIS A BORDEAUX, 



SCENE VIL 

I 

LE UYLOKD,/eul. 

E me vois retenu chez un peuple frivole , 
Qu^on ne peut définir. Plein d'amour pour fonRoî, 
Tout entier à l'honneur fa principale loi , 
Fidèle à fes devoirs ; au plaifir fon idole , 
pes momens le5 plus chers il çonfacrç l'emploi. 

(Il s'ajfud^ & après un moment dçfilcnce ^ il 
jette les yeux fur une pendule*) 

Tout ne préfente ici qu'un luxe ridicule. 
Quoi ! lart a décoré jufqu'à cette pendule ! 
On couronne de fleurs l'interprète du tems 9 
Qui divife nos jours , iç marque nos inftans ! 
Tandis que trifteme^it ce globe qui balance » 
Me &it compter les pas de la mort qui s'av^uice : 
Le François entraîné par de légers defirs , 
Ne voit fur ce cadran q^u'un cercle de plaifîrs* 
O ciel ! eftâl tourment plus rude ? 

{Un Valet du Mylord ^ntre avec des facs.) 

Qui vient encore fci troubler ma folitude 1 
Quoi ! toujours ! ah ! c'eft de l'argent. 
Je le reçois dans un befoin urgent ; 
Des fecours étrangers il m^épargne la honte* 
Tu ne t*es pas trompé?fans doute j'ai mon compte? 

LE VALET. 
. Oui , Mylof Q. 



C O M É D I R zj 

LE MYLORD. 

Relifons la Lettre de Sudmer. 
O généreux Anglois ^ que tu me deviens cher ! 

(Il lit.) 

a» Mylord , vous devez avoir befoin d'argent 

^ dans la ficuation où vous êtes \ je vous envoyé 

» une lettre de change de deux mille guinées. Je 

» compte trop fur votre amitié pour ne pas être 

at. fur que vous n'offen ferez pas la mienne par un 

» refus. Mon bras eft allez bien remis y je n'ai pas 

T> encore la liberté d'écrire moi-même ; ne me fai'- 

>• tes point de répohfe , je m*embarque pour la 

93 Caroline » nous nous verrons à mon retour, ce 

( Après avoir lu ^U die : ) 

Les bienfaits de Darmant pour moi font une of- 

fenfe } 
Mais de ceux d'un ami l'on ne doit pas rougir. 
Que mon fort eft heureux ! d*ici je vais fortir : 
Oh ! j'y mourrais d'impatience. 
Porte ces facs dans mon appartement } 
Et dis à Robinfon d'aller en diligence 
Chercher un autre logement > 
Pour vivre feals dans Tonibre & le iilence. 



^ 
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i4 L'ANGLOIS A BORDEAUX , 

SCENE VIII. 

LE MYLORD , ROBINSON, 
LA MARQUISE. 

LA MARQUISE.' 



c 



'Est penfer merveîUeufement. 
Vous voulez nous quitter : j'en décide autrement. 
Vous paroiflet furpris , MonGeur ? 

LE MYLORD y froidement. 

J'ai lieu de rêtre. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes un fingulier être. 
Quoi ! depuis un mois environ 
Que vous logez dans la maifon...» 

LE MYLORD. 

Ceft à mon grand regret. 

LA MARQUISE, 

On ne peut vous connoître ? 
Quatre ou cinq fois, je vous ai vu paroîrre : 
Quatre ou cinq fois, vous avez dit deux mots 
Encor placés mal à propos. 

LE MYLORD- 

J'en ai trop dit , Madame , & votre caradère 

S'accorde mal , fans doute , avec le mien. 
Je craindrois d'ennuyer. 



COMÉDIE. 15 

LA MARQUISE. 

II fe pourroic très-bien ; . 
Mais pour fe rapprocher, fe convenir , fe plaire,' 

. Fort fouvent , il ne faut qu'un rien. 
Vous avez ce qu'il faut pour être un homme aî- 

' mable. 
Et vous vous efforcez pour être infoacenable ! 
Oh ! je vous entreprends., «mais écoutez-moi donc» 
Demeurez. Je le veux. 

LE MYLORD. 

Madame prend un ton,.; 

LA MARQUISE. 

Qui me convient , je fuis femme & Françoife. 

LE M Y LORD, regardant la Marquîfc 

avec un air dC intérêt. 
Tant pis. 

LA MARQUISE. 

Tant mieux. Caufons,Mylord,nevousdcplaife. 

LE MYLORD, 
Je parle peu. 

LA MARQUISE. 

Je parlerai pour vous » 
Et vous me répondrez , fi vous pouvez. 

( Retenant le Mylord qui veut s'en aller,) 

Tout doux ! 
LE MYLORD. 
Je réponds mal. 

LA MARQUISE. 

Eh ! bien , tout à votre aife ; 
On ne fe gène point chez nous. 



i6 L'ANGIOÎS A BORDEAUX, 

En qualité d homme qui penfe , 
, ?^ ^5^^^ pourtant pas que Monfieur fe difpenfe 
D'éclajref ma raifon , mon cœur & mon efprit : 
Vous êtes Philofophe , à ce que Ton m'a die : 
Communiquez un peu votre fcienee^ 

LE MYLORD. 
Je penfe pour moi feul. 

LA MARQUISE. 

' Ah ! quelle inconféquence*! 
En vaîn le Sage refléchit , 
Si la Société n'en tire aucun profit ; 
On doit la cultiver pour elle , pour foi-même. 

Eh l laifTez'U vos fonges creux ; 
La meilleure morale eft de fe rendre heureux. 
On ne peut Têtre feul avec votre fyftême. 
Mon inftinâ: me le dit , & mon cœur encor mieux. 
La chaîne des befoins rapproche tous les honmies , 
Le lien du plaifir les unit encor plus. 

Ces nœuds fi doux pour vous font-ils rompus f 
Pour être heureux , foyez ce que nous fommes. 

LE MYLORD- 

O ciel ! l des travers on me verroit fournis ! 
Madame^excufcz-moi ; mais vous m'avez permis... 

LA MARQUISE. 

Eh ! oui , de tout mon cœur j'excufe ; 
Ne nous ménagez pas, Monfieur , cela m'amufe* 

LE MYLORD. 

J'en fuis charmé , Madame , & félon votre avi« 
Je dois me réformer , devenir fociable , 
Renoncer au bon fens pour être un agréable* 



COMÉDIE- zy 

LA MARQUISE. 

Mai^ on gagne toujours à fe rendre amufknt. 

LE MYLORD. 

.Suis- je fait pour être plaifant f 
Connaiilèz mieux l'Anglois , Madame; fon géult 

Le porte à de plus grands objets. 
Politique profond , occupé de projets , 
Il prétend a l'honneur d'éclairer fa patrie. 
Le moindre Citoyen , attentif à fès droits , ' 
Voit les papiers publics , & régit T Angleterre ; 

Du Parlement compte les voix j 

Juge de l'équîté des Loix , 
Prononce librement fur la paix ou la guerre ^ 

Pefe les intérêts des Rois , 
Et , du fond d'un cafté , leur mefure la terre. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes en cela plus plaifant mille fois : 
Trop au-de(rus de nous font ces graves emplois^ 

Libres de tout foin inutile ^ 
Nos heureux Citoyens refpirent le repos : 
La furface des mers voit agiter fcs flots ; 
Mais la profonde arène eft confiante &: tranquille* 
Jouiftez comme nous. 

LE MYLORD 

Mais d'un fi doux loilir 
Quel eft le fruit ? 

LA MARQUISE. 

Le plaifir^ 

LE MYLORD. 

Le plaifir 1 



î5 L'ANGLOIS A BORDEAUX, 

J'entends ^ & fi je veux vous plaire. 
Il faut , comme j'ai dit , changer ae caradcre » 

Jouer le rôle fatiguant 
D*un joli petit maître, & d'un fat élégant. 
Ah ! lorfque de penfer on a pris Thabitude. • • » 

LA marquise/ 

On cft fot avec art , mauffàde avec étude. 

LE MYLORD. 

Il faut avoir l'efprit bien faux , 
■Poucfe prêter à cette extravagance. 

LA MARQUISE. 
Je m'y prête bien , moi. 

LE MYLORD. 

La bonne confcquence. 

LA MARQUISE. 

Si vous vous arrêtez à ces légers défauts , 

Vous n'êtes pas au bout. La lifte en eft très ample» 

Nous avons mille originaux. 
Je pourois vous citer ... moi, Monfieur, par exem- 
ple. . • • 

LE MYLORD. 

Je ne m'attendois pas à cette bonne foi. 

LA MARQUISE. 

Je parois ridicule à vos yeux , je le voî ; 

Mais , tout confideré , quel eft le ridicule ? 

Sous des traits difFérens dans le monde il circule s 

Mais, au fond , quel eft-il P une convention , 

irn phantôme idéal , une prévention ; 

11 n cxifta jamais aux yeux d'un homme fage : 



COMÉDIE. 19 

Se variant au gré de chaque nation , 
Le ridicule appartient à l'ufage : 
L'ufage eft pour les mœurs, les habits, le langage ; 
Mais je ne vois point les rapports 
Qu'il peut avoir avec notre ame. 
L'homme eft homme partout : fi la ve^rtu l'en* 
flamme » 
C'eft mon héros , je laiffe les dehors. 
Quoi ! toujours notre efprit fafita(qaé 
Ne fugera jamais l'homme que fur le mafque ! 
Nous avons des défauts, chaque peuple a les flens. 
Pourquoi s'attacher à des riens f 
Eh ! oui , des ûens , des miferes, vjous dis-je , 
Qui ne méritent pas d'exciter votre* humeur; 
C'eft d'un vice réel qu'il faut qu'on fe corrige , 
Les écarts de Tefprit ne font pas ceux du cœur. 

LE M Y LORD- 

Comment ! vous êtes Philofophe! 

LA UARQVlSE.gaiment. 

Mol ! je ne connois point les gens de cette étoffe 
Ni ne veux les connoxtne , ils font trop ennuyeux ; 
Je cherche à m'amafer , cela me conviecu .mieux. 

LE MYLORD, avec un peu d'humeur. 

Toujours î'amufement ! 

LA MARQUISE. 

Oui , Mylord hypocondre ,' 
Je pourroîs cenfuret les ufages de Londpe , ^ 

Comme vou* attaquez nos goôts ; 
Mais je ris (implement Se de vous & de nous. ^ 
Que les Anglois foient triftes ^ mifanthropes ; 
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|d L'ANGLOIS A BORDEAUX, 

Toujours avec nous contraftcs , 
Cek ne me &it rien ; leurs fombres enveloppes 
N*offufquenc point d'ailleurs leurs bonnes qualités» 
Ils font francs » généreux > braves ; je les eftime. 

LE UYLX)KD^ avec chaleur. 

Quoi ! Vous eftimez les Anglois f 

LA MARQUISE. 

A(Kirénient ! ils ont une ame magnanime , 
Dti'honneur^des vertus9& je fais d'eux des train.» 

LE MYLORD. 

Vous me charmez. 

LA MAKÇlVlSE,àpàrt. 

Bon , fon humeur s'appaife« 

LE MYLORD. 

Comment donc , vous penfez ? 

LA MARQUISE. 

Qui ? Moi ? Je n'en fais rien. 

LE MYLORD. 

Ah ! vous me fcduiriez fi vous étiez Anglaife* 
Je goûte dans votre entretien.,.. 

LA MARQUISE. 

Je ne veux pointpenfer,Mpnfieur,c*eftun oiivra^eJ 

Ce que je dis , part de l'efprit , du cœur , 
Dé l'ame , dans Tindant, en vous laiâknt Thonneur 
D'une prétention qui ne convient qu'au Sage. 

LE MYLORDj prenant la main 

de la Màrquife. 
Vous en avez » Madame ^ un plus grand avantage. 



C O M É D I E. |i 

LA MARQUISE. 

Que faices-vQus ? {A part.) Il eft déconcerté. 

LE U^LOKD, dpart. 

Je demeure interdit ; je crois , en vérité , 
Que mon cœur malgré moi... 

LA MARQUISE, àpurt. 

Cet elTai m'encourage. 
iHâUt.) Mais je m'arrête ici, je penfe qu'il eft tard. 

LE MY LOKD .rarrêcant. 

Non , Madame. 

LA MARQUISE. 

Excufez , on m'attend autre part ^ 
Pour arranger un ballet agréable ; 
C*€ft pour ce foir qu'on doit le préparer. 

Vous feriez un homme adorable , 

Si vous vouliez y figurer. 

LE MYLORD. 

Vous vous moquez , je penfe , ou c'efl: mal me 
connoître. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi me refufer quand vous pouvez en être ? 

Celiez de chercher des raifons 
Pour nourrir chaque jour votre mélancolie. 

Vous penfez » & nous jouiffons. 
Laiffez là , croyez-moi , votre Philofophîe. 
Elle donne le fpleene , elle endurcit les cœurs : 

Noire gaité , que vous nommez folie , 
Nuance notre efprit de riantes couleurs , 

Par un charme qui fe varie ; 



M L'ANGLOIS A BORDEAUX . 

Elle orne la raifon y elle adoucit les mœurs ; 
C'eft un printemps qui fait naître les fleurs 
Sur les épines de la vie. 

LE M Y LORD , àpart. 

Je rifque trop à l'écouter , 
Je ferai mieux de l'éviter. 

(On entend lejon des tambourins^ 
Qu'entends- je encor ! quel affreux tintamarre ! 



S C E N E I X. 

XE MYLORD, LA MARQUISE ^j 
UN BORDELOIS. 

LE BORDELOIS. 

J[YJLa»Quise , eh ! donc, nous allons rcpctet? 

LE MYLORD,à/;iirt. 
Où fuir ? 

.LA MARQUISE. 

N'allez pas nous quitter. 
LEMYLORD. 
Vous ne ferez mourir. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes bien bizarre^ 
LE BORDELOIS. 
Lé Mylord eft des nôtres. 

LA 
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COMÉDIE. 31 

LA MARQUISE. 

Oui. 
Vraiment , je compte bien fur lui« 

LE MYLdRD. 
Epargnez-moi , je yons fappUei. 

LE BORDELOIS. 

Monfé iianfe lé miuioet f 

LE. MYLORD. 

£h 1 je n'ai danfê de ma vie. 

LE BORDELOIS. 

En deaxou trois leçons nous vousrendrons parfait. . 

LE MYLORD. 
Morbleu l 

LA MARQUISE. 

Diifimulez votre mifanthropie» 
fSas au Mylord.) (Au Bordelais.) 

Vous vous deslumorez. Allez , je vous rejoins. 



S C E N E X. 

Î-E MYLORD , LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 
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Endez-yous cligne de mes Ibins. 
Une heure ou deux je veux bien faire crevé; 
Après cela , je vous euleve. 

Vf 
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Point de refus , ou bien vous me déplairiez fort i 
Je vous en avertis. Adieu mon cher Mylord. 
Si nous extravaguons » le plaifir notas enfzxik : 
Bien fou qui s'en afflige , heureux qui s'en amufe. 



SCENE XL 

LE UYLOKD\/euL 

XIuLEn voilà quitte pat bonheur. 
Mais je ne devois pas lui marquer tant d'aigreur x. 
Car malgré /on inconféquence ^ 
Je m'apperçoîs qu'elle a bon cœur , 
Et fans qu'elle y fonge , elle penfe. 
Oui , je la jugeois mal , & je fens mon erreur. 
Allons 9 allons , Mylord , il faut que tu t'appaîr 

fes ; 
Fais effort fur coi-mcme ^ 6c pardonne aux Fraa-t 
çoifes. 
On peut sV faire. «Ah î j'apperçois Darmanc g 
Et u prcfence eft ua CQurment. 






i ^ 
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SCEISTE XI I. 
LE MYLORD> DARMANT. 

DARMANT. 

MYlorb , je vous annonce une heureufe nou*» 
velle. 
C'eft votre intérêt feul. . . 

Le mylord. 

Abrégeons. Quelle eft-ell^ ? 

DARMANT. 
Nous allons renvoyer des prifonniers Anglo^s . 

Pour pareil nombre ae François ; 
Je vous ai fait , Mylord ^ comprendre dans Té- 
change ; 
J'ai tant foUicicé. . . 

LE MYLORD. 

Vous en ai-je pri^ f 
DARMANT. 
je cherche à vous fervir. 

LE UY LORD, àpart. 

Cet homme eft bien étrange ! 
DARMANT. 
Quoi ! mort empreflènieiit. . . • 

LE MYLORD. 

M'a trop huHiIIi^ : 
je ne veux rien devoir qu'à ma Nation mcrtie. 
M obliger ihàlgré moi t 

Cîj 
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DARMANT, 

Quoi ! toujours dans rextrème » 
Vous ne prêtez à tout que de fombres couleurs ! 

LÉ MYLORD. 

J'ai fait des dépèches pour Londre : 
Si la fortune à mes vœux peut répondre , 
Je trouverai fans vous la fin de mes malnours ; 
Je refte en attendant. 

DARMANT, à pare. 

Me voilà plus tranquille. 
Avec regret je l'aurois vu partir. 
(Haut.) 
Ma maifon eft à vous. 

LE MYLORD, avec unfoupir écouté. 

Non y non \ j'en dois fortir. 

DARMANT. 

Pourquoi chercher un autre àfile ? 
Qui pourroit ici vous troubler f 
A-c-on manqué d'égards ? . . . 

LE MYLORD. \ 

C'eft trop m*en accâblei^ 
DARMANT. 

Vous ne me rendez pas juftice. 
XA part.) 

Auroit-il foupçonné mon amour pour Clarice f 
{Haut.) 

Quelque nouveau fujet excîte votre aigreur ? 
Ah ! )e fçiis ce que c'eft ; vous avez vu ma fœur» 
S^% airs évaporés & fa tête légère. . . « 
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LE MYLORD- 
[jipart.) Veut-il interroger mon cœur? 

D A RM A NT. 

Oui , je conçois qu'elle a pu vous déplaire* 

LE MYLORD. 

A quoi bon votre fœur ? Je Texcufe aifément ; 
Elle eft d'un fexe. . . 

D A RM A NT. 

Oui , mais fon caraAère» • ; 

LE MYLORD. 

M'en fuis-je plaint ? 

DARMANT. 

Non ; poliment..; 

LE MYLORD. 
Je ne fuis point poli. 

DARMANT. 

Sachez que Ton fyftème 
Eft de vous confoler,de vous rendre à vous-même. 
Si je ne l'arrêtois , Monfieur , journellement 
Vous feriez obfedé. 

LE MYLORD. 

Monfieur , laidez-la faire» 

DARMANT. 

Non , je lui vais défendre éxprelTémeat 
De vous revoir. 

LE MYLORD, ^;^flrt. 

Ah ! quel acharnement ! 
DARMANT. 
Je coure pour l'avertir. ... ^ 
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LE MYLORD. 

Il n'eft pas néceflaireè 
D ARM A NT- 
I^dis je dois réprimer rin/dircretce chaleur. • • • 

LE MYLORD. 
Je fyis ce que j'en penfe , il fuffit j ferviteur. 

DARMANT. 
Je n'ai qu'un mot , après quoi je vou€ laid^ 
J aurois été jaloux d'avoir yotte amitié ; 
Mais }e n efpere plus que votre haine cette : 
Du moins un peu d'eftime , & je fuis trop payé. 

LE MYLORD. 
Eh ! malgré moi, Monfieur,vous avez mon eftime. 
Je fuis votre ennemi ^ mais fans vous méprifer. 
Je ne fuis point injufte , & ne puis refufer 

Ce qui me paroit légitime. 
Mais pour n^on amitié , ne Tefperez jamais. 
Dans ces tems de difcorde . entre Anelois & Fran* 

ÇOIS , 

Toute liaifoii eft un crime ; 
De fa patrie on doit prendre refprit ; 
Qui s'en écarte , la trahit, 
DARMANT. 
Iqiitez donc votre patrie ; 
f t des préventions dont votre ame eft noutrîej, 

Çonqoîflez enfin les erreurs. 
l4ous allons voir cefTer les Aézux, de la guerre# 
La paix doit réimir la France & l'Angleterre, 
. £t nous allons bientôt jouir de fes douceurs. 

LE MYLORD, 
La paix ! la paix ! quelle chimère i 
On ne peut jamais lefperer. • 
Des intérêts puidàns doivent nous réparer; 
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msssssBst '." , ' , .i sssssasssam 

SCENE XIII. 

LE MYLORD,UN VALET. 

UN VALET. 



M 



, Ylord y lin Anglois vous demande» 
LE MYLORD. 
Un Anglois ! un Anglois ! qu'il encre » & promp- 



temenc. 



SCENE XIV. 

LE MYLORO , DARMANTj 

SUDMER. 

S U D M E R 9 gaiment & avec vivachi. 

VIvE^ , vive , Mylord \ ahT! quel heureux mo- 
ment l 
Je vous retrouve & ma joie eft fi grande. • • 

LE MYLORD* 

Ceft vous , mon cher Sudmer ! 
I SUDMER 

Ceft moi , certainement^ 
D A R M A N T , avec étohncmem. 
Sttdmer l'ah ! quel évenemi&ncl 
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S U D M E R 9 conjidcrant Dormant. 

Mais c'eft vous-même aufli , je penfè. 
Cefl: vous , voilà vos craies ; je reads grâce au ha* 

zard. 
Cher Myiord » attendez. 

LE MYLORD- 

D'où vient donc cet écart ? 

S U D M E R. 

Le premier des devoirs efl la reconnoKIance^ 

{^A Darmant^ 

Le fort en cet înftant a rempli mon efpoir. 

DARMANT. 

Monfieur^ je n*ai jamais eu Phonneur de vous voir; 

SUDMER. 

Je fuis aflèz heui'eux » moi, pour vous reconnoitre» 

DARMANT. 

Mais je n*ai point d'idée* • . • 

SUDMER. 

Aucune ? 

DARMANT. 

Point du tout. 
SUDMER. 

Je ne me trompe point \ 8c j*y crois encore ètroi; 

LE MYLORD. 

{A part.) Cet accueil n'eft pas de mon goût. 

{Dormant veut fi ntirer*) 
SUDMER. 
Ne vous en allez pas» 
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DARMANT. 

Mais |e dois par prudence. • • 

SUDMER. 

Vous n'êtes pas de trop , cédez i mon inftance » 
Et fongez que mes fentimens. . • 

{Ah Mylord , en lui montrant Dormant^ 
Ceft un homme des plus charmans , 
C'eft un homme d'e(pece unique. 

LE MYLORD. 

Charmant ! charmant ! parbleu^ pour des ctres pen- 
fans , 
Voilà , fans doute , un beau panégyrique ! 

SUDMER. 

Qa entendez -Yous ? 

LE MYLORD. 

Cela s'entend fans qu'on l'explique .^ 
^n homme n'eft jamais charmant en bonne parc ^ 
Et lorfqu'à la raiîbn on veut avoir égard. . • • 

SUDMER. 

Je ne vois point à quoi cela s'applique. 
{A Darmant.] 
Remettez- vous auflî mes traits ; 
Rappellez-vous que je vous dois la vie. 
Vous changeâtes pour moi la fortune ennemie. 

{Montrant f on azwr.) 

Voilà le livre où font écrits* tous les bienfaits. 
Vous êtes mon ami , du moins je fuis le vôtre \ 
C'eft par vos procédés que vous m'avez lié. 
Je m'en fouviens |V0us l'avez oublié : 
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I^Ious faifons notre change en cela l'un & l'autrei; 

DARMANT. 

M^îs vous vous méprenez , Monfîeur. 

SUDMER. 

Moi, point du tout ; moi » jamais me méprendre 
Quand la reconnoiflance en moi fe faic entendre 
Et m ofire mon libérateur. 
Le fen ciment me donne des lumières i 
Pour reconnoître un bienfaiteur » 
' Les yeux ne font point néceflaires : 
Je fuis toujours averti par mon cœur. 

P A RM A NT. 

Ah ! je vois à peu près ce que vous voulez dire^. 

LE MYLORa 

Moi , je ne le vois pas. 

SUDMER. 

Je vais vous en in(buir(V 
Nous devons publier les belles actions : 
Je montois un vai({èau de trente- huit canons ^ 
Je fus , près d une côte y accueilli d'un orage ^ 
Terrible , violent beaucoup : 
J'écois ptèt à faire naufrage , 
Et les François avoient de quoi faire un beau cou^. 
Àuffi, Monfieur , en homme fage , 
Lorfque les vents, furent calmés , 
En tira-t-il un très-grand avantage) 
Et nous voyant démâtés , défarmés , 
» Je pourrois, me dit-il , prendre votre équipage^;. 
» Mais , pour en profiter , je fuis trop généreuxi 
3» On n eft plus ennemi lorfqu on eft tnalhwreux». 



^ 
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Bref , il me foulagea , m^obligea de ùl bourfe » 

Me rendit mes effets aver la liberté : 

Les bienfaits , de fon ocur, couloient comme une 

foucxre. 
Peut-on trop admirer fa générofité f 

LE MYLORD, avec humeur. 

Tout bienfait , avec lui > porte fa récompenfe j 
On agit pour foi- même en agiflànc ainfî. 
( Bas à SudmerA 

je fuis force de l'admirer auflî : 

Mais fans tirer à conféquence. 

N ' DARMANT. 

Jugez U Nation ayec plus d'équité. 
Comme François , mon prepiier appa^age 

Coniifte dans Thumanité. 
Mes ennemis font- ils dans la profperité : 

Je les combats avec courage. 

Tombent-ils dans i'adverfitc : 

lis font hommes , je les foulage. 

SUDMER. 

Ih ! ç'cft ainfi qu'on penfe avec un coeur loyal. 
Je ne décide point entre Rome & Carthage : 
Soyons humains ; voilà le principal. 

LE MYLORD. 

Yoos n'êtes pas Anglois. 

SUDMER. 

J-e fiiîs plus j je fois homme. 
Qu avez- vous contre lui ? Cette froideur m'af- 
fomme : 

Çfclave né d'un goût national , 
Vous ères toujours partial. 
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N'admettez plus des maximes contraires ; 
Et , comme moi » voyez d*uti œil égal 
Tous les hommes qui font vos frères. 
J'ai détefté toujours un préjugé fatal. 
Quoi ! parce qu'on habite un autre coin de terre ^ 
Il faut le déchirer , & fe faire la guerre ! 
Tendons tous au bien général. 
Crois-moi , Mylord , j'ai parcouru le Monde* 
Je ne connois fur la machine ronde 
Rien que deux peuples difFerens ; 
Savoir , les hommes bons & les hommes me-- 
chans. 

Je trouve partout ma patrie 
Où je trouve d'honnêtes gens ; 
En Cochin chine , en Barbarie , 
Chez les Sauvages même : allons , foyons unis ; 

Embradons-nous comme trois bons amis* 
{A D armant.) 
Vous ferez de ma noce , au moins f 

DARMANT. 

Quoi ? 
SUDMER. 

Je l'exige. 
Je vais me marier avec un vrai prodige , 
Fille aimable , dic-ofi , Se qui me plaira fort : 
Je m'apprête à l'aimer. Quoi ! cela vous afflige l 

DARMANT. 
Moi , je partage votre fort. 

SUDMER, 

Point de partage , je vous prie, 
Stutput Cl la fille eft jolie. 



\ 
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DARMANT. 

Je refpede^les nœuds dont vous ferez unis. 

LE MYLORD. 

Ma fille y de ce mariage » 
Sans douce , fentira le prix ; 
Je vais , fans tarder d'avantage , 
La préparer , en des inftans fi doux , 
Sur l'honneur qu'elle aura de s'unir avec vous. 



SCENE XV: 

SUDMER, DARMAÎ^T. 

SUDMER. 



V 



/ Ous connoiffèz l'objet qu*on medeftine ? 
Hein ? Mais , mon cher François , qu'eft-ce qtu 
vous chagrine ? 
Morbleu ! feriez-vous >mon rival ? 
Comment ? Cela m'eft bien égal ; 
Mais je veux favoirtout â l'heure.. • 

DARMANT. 

Monfieur , fur ce fujet ne m'interrogez point. 

SUDMEk. 
Ma future chez vous demeure » 
Et je veux m'éçlaircir d'un point. 

DARMANT. 
Monfieur , quoi qu'il en foit , vous n'avez rien l 
craindre. 
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Clarice eft adorable , & je pourrois Taimer i 
Sans que vous euffiez à vous plaindre; 
^Apart.) Tâchons encor de me calmer. 

SUDMER. 

Cependant je rebiarque un trouble. . 
Hein f Parlez > hein P Son embarcas redoublé; 

DARMANT. 

Cen eft aflez. Adieu , Mcnrfieur. 

Jouiflez de Votre bonheur , 
Et de mes fencimens n*ayez aucun ombragé. 
On peut aimer Clarice, oh peut s'en faire honneur : 

Je ne vous dis rien d'avantage* 



c 



SCEÎSIE XV L 

SUDMER, feuL 



l'Eft parler fièrement ; je prétends découvrir..; 
J*ai des ibnpçons qu'il faut que j'éclairciflë. 
Ah ! j apperçois Mylord , & fans doute Clarice. ' 
Examinons un peu comme je dois agir. 
On ne m*a point trompé : je la trouve fort belle i 
Belle cettamement ! 
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SCENE X V 1 1. 

LE MYLORD, CLARICK, 

SUDMER. 



SUD MER. 



B 



On jodr , Mademoifelle. 

Je fuis Sudmer pour vous fervir , 
Et je viens remplir votre attente j 
Oui , oui , ma belle enfant , je vous épouferai ; 
Je dis plus , je fens bien que je vous aimerai : 

(/iu Mylord.) 
Autrement j'aurois tort. Je la trouve charmante* 

CLARICE. 

Monfîeur. 

SUDMlER, 

Refte i favoir fi je vous conviendrai 
M'aimerez-vous auOi f 

CLARICE. 

Mais , Monfieur , je refpereé 
Les volontés du Mylord font des loix. 
La générofirc de votre caradère ^ 
Vos nobles procédés font honneur à fon choix ; 
£t les vertus , fur mon cœur, ont de» droits 
Préférables à Tamour même. 
Lorfque de la raifon on écoute la voix f 
On eftime du moins en attendant qu'on aime# 

SUDMER. 
Oh I je fuis votre ferviteur. 
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En attendant ! c'eft bon pour ^ui pourroit at* 

tendre. 
Mylord , je fuis preffé ; vous avez un vieux gendre 
Qui n*a pas un inftant à perdre , par malheur. 
Je ne crois pas que Pamour , à mon âge , 
Parle beaucoup en ma faveur ; 
Ceft un arrangement que notre mariage. 
Notre intérêt commun en aura tout l'honneur : 
Cela ne fufïit pas ; je crois qu elle eft fort fage : 
Mais il fe peut qu'un autre objet l'engage. 
CLARÏCE. 
En tout cas , je faurois commander à mon cœur. 

S U D M E R. 
Bon ! voilà le même langage 
Que vient de me tenir Darmant» 
LE MYLORD. 

Darmant î 

SUDMER. 

Elle rougit , & je vois ckiremeat. i . ^ / 
N*eft-il pas vrai , chere future ? 
Il fe pourroit par aventure. . . . 

Hein ? 

LE MYLORD. 
Sudmer , de pareils foupçons. • • • 
SUDMER. 
Pour demander cela , Mylord , j'ai mes raifons. 

LE MYLORD. 
Mais Darmant eft François , & ma fille eft An- 
gloife i 

Elle ne peut l'aimer. 

^ SUDMER. 

ConfcqueRce mauvaife ; 

Les 
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Lei François ont toujours l'arc de fe faire aimer. 
Je les coitnois pour gens fore agréables » 
£c qui plus eft encor , fort eftimables ^ 

Il efl tout naturel de s'en laiflTei^ charmer. 

LE MYLORD. 
Jefais comme ma fille penfe » 
Je réponds de fon cœur : oui , la reconnoi(Tance 
Qu'elle fent ^ comme moi , de vos rares bienfaits ^ 
Doit l'attacher à vous tendrement pour jamais. 

SUDMER. 

Que parlez-vous de bienfaits , je vous prie^? 

CLARICE. 
Si ma main doit payer ces généreux fecours. . . • 

SUDMER. 
Je ne vous entends point , & je n'ai de mes jours... 

L^ MYLORD. 
Vous-même m'écrivez ? 

SUDMER. 
. . Point de plaifanterie. 

LE MYLORD. 
. I^Ioi ^ plaifanter ! 

SUDMER. 
Vous êtes fou , Mylord , 
C'eft depuis quelques jours que je fais votre fortt 

LE MYLORD. 
Mais cependant là chofe eft fïire , 
Et votre lettre que voici j 

Tenez. 

SUDMER. 

Que veut dire ceci } 

Ce n'éft pomc là mon écriture. 



/ 
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J« le fais biTO ; tnais votre bras caflï. . .- 
, , . . SUD MER, , • 

Je n ai pac eu le laa-as cafl?. 

LE MYLORD. 
. SUDMER. ' ' 

M.sbre.do„c,,ire.,^^^^^^^^^ 

SUDMER. ^ 
je liHs dans un cour ro nx extrême 
Comment ! quelqu'un a pri, mon nom 
Pour faire une bonne adi^n , "* 

Que , aurois pu faire moi-même i 

Morbleu ! c'eft une trahifon 

i>ont ;e prétends avoir raifon. 

Et vous avez reçu la fomme ? . . ; 

n- j. .^^ MYLORD. 

*Jui » d un banquier. 

SUDMER. 
Nommé i 
LE MYLORD. 

^ / LE MYLORD 
Près dïci. • 

SUDMER. 
lu» «.,.- • I ^*** trouvât cet bamni» - 

P« aurai.IecœurnetijereviensàlSf* 
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SCENE XVII L 

LE MYLORD,CLARICE. 

LE MYLORa 

X OvT cela"me paroîc étrange ! 
D*où peut venir cette tettre de change ^ 
Et ces autres effets que j'ai déjà reçus f 
Ce n'eft pas de Sudmer ! je demeure confus. 
Si ce n'eu pas de lui j c'eft d'un compatriote , 
Qui veut m'obliger en fecret. 
Tel eft l'Anglois , il cache le bienfait ; 
Exaârement j'en conferve la note , 
Pour m'acquit ter de celui qu'on m'a fait; 
^our un homme d'honneur , c'eft le plus grand 
regret 
Que de manquer 1 la reconnoî (lance ^ 
tt payer un (érvice eft une jouiffance. 
Je ferai tant que nous ferons au fait* 
Ah ! çà, venons i vous , ma fille : 
Sudmer , par fes grands Inens » relevé ma familUf 

11 vous fait un état certain j 
Vous lie tofùmez pas à lui donner ta main ? 

CLARICE. 
Je dois vous obéir. 

LE MYLORO. 

Votti feuffireTi » Clariot. 
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CLARICE. 

Oui , mon père , il eft vrai. 

tE MYLORD. 

Pariez fans artifice » 
Parlez avec fincerité. 
Ne diiEmulez rien. 

CLARICE. 

M'en croyez-vous çjXfzhle } 
Je ne fais point trahir la vérité , 
Et qui diiCmule eft coupable* 
Je n'ai rien dans mon cœur que je doive cacher 

Auix yeux indulgens de mon père. 
Eft-il quelque fecret , eft- il quelque my itère 
Que dans fon fein je ne puifle épancher ) 

LE MYLORD. 
A mes dedèins vous verrois-je contraire f 

CLARICE. 
Non , je veux me foumettre à votre volonté : 
En Angleterre un cœur n'eft point efclave j 
Le pouvoir paternel eft chez nous limité. 
Mais ne foupçonnez pas que jamais je le brave. 

Périffè cette libeTté 
Qui des parens détruit l'autorité. 
' Ah ! je le fens , un père eft toujours père • 
Sur des enfans bien nés il conferve ihs droits^ 
Quand le devoir en cous grave fon caraâère ^ 
Rien ne peut effacer cette empreinte fi chère. 
En vain la liberté veut élever fa voix*. 

Et dans nos ^urs exciter le murmure ; 
la loi nous émancipe » & jamais la Nature. 

LE MYLORD. 
Vous penfez.bien j mais» dites-moi , 
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Où nous conduit cet. étalage ? 
Sudmer ^vou« déplait-il f 

CLARICE. 

Non y mon père » mais.M 

LE MYLORD. 

Quoi ? 
CLARICE. 

répouferai Sudmer , fi e'eft votre avantage. 

LE MYLORD. 
J'ai dooné ma parole. 

CLARICE- 

Il aura donc ma foL 
Mais un autre a mon cœur. 

LE MYLORD. 

Expliquez ce langage ; 
Fpoufer celui-ci j jpour aimer celui-là ! 
Vous vous formez, ma fille, & j'apperçois déjà 
,Que de ce pays -ci vous adoptez lufage. 
S'il vous plait , rien de tout cela. 
< .Qu§l ^1^ nom dapeiibnnnageL? . .;. 
Dites-le moi. 

CLARICE. - - 

, . , J'en aurai le courage. 
Malgré moi mon cœur s'eft fournis» 
Les vertus d'un Pran^ois....* 

LE MYLORD. 

Un de nos ennemis ! 

CLARICE. 

II ne Pcft point ; c'cft Darmant , c'eft lui-même. 

«^ • • • 
Diij 
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LE MYLORD. 

Qu'sii-je entendu f Ma furprife eft extrèmak 
Je Tois quel eft le but de fes eoipreflêmens. 

CLARiCE. 

Arrêtez. Vos foupçons feroient trop ofFenfans. 
Rien ne m'a jufqu'ici Fait connoitre qu'il m'aima t 
L'eftime , le reipeâ font les feuls fentimens 

Qu'il ait oft faire paroître. 
Kicn auili de ma part n'a pu faire connoitre 

Le trouble fecret de mes fens. 

LE MYLORD. 

A la bonne heure. Eh l bien , puifque je fuis It 

maître , 
Vous aimerez Sodmer , & je l'ai décidé. 
Songez-y bien j j'ai commandé» 



SCENE XIX 

LE MYLORD, SUDMER, 

CLARICE. 

SUDMER. 

|^[Afoi1môi n'y puis rien comprendre 
J'ti vu votre tanqtiier , votre donneur d'argent ; 
11 m'a reçu d'un air forx obligeant. 
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Mais il bat la campagne,^^ n'a pu rien m*apprendf e* 
il ma die feulement qu'en cette maifon-ci , 
Par uti valet Ânglois je ferois édairci. 

LE MYLORD. 
C'eft mon valet , fans doute. ^ 

SUD MER, 

Il peut donc nous inftrulre. 

LE MYLORD. 

Robinfon ! 



s c E N E X X. 

LE MYLORD,SUDMER,CLARICE,: 

ROBINSON, 

ROBINSON. 



M 



LE MYLORD. 

Vions ici. 
Il faut tout à l'heure me dire 
D'où vient Targent que tu m'ai apporté t 

Ne cache point la vérité ; 
Tu fais» dit-on » tout h myftâe. 

. ROBINSON. 
Mylord , c'efl d'un de vos amis. 

LE MYLORD. 
Dt Sudmer i 

I>îv 
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RÔBINSON 

Oui , la chofe efl: claîré i 
. SUDMER. 
De moi , Maraud , de moi ! 

^ KOBÎNSON, à part. 

Me voilà pris. 
i • SUDMER. 

Je te. furprends en mcnterie j 
C'eft moi qui fuis Sudmer. 

ROBINSON. 

Monfieur , j'en Cuis charmî. 
Comment .vous port^vous ? 

SUDMER. . 

, . ^ , Qui peut avoir tr^ç 

«^ - ■ ' Une pareille fourberie f 

Coquin ! f ai donc le.bras. caflé ? 
Oh ! je te ferai voir. . • 

kÔBINSOlSj. 

Doucement , je vous prie; 
Quoi ! ce n'eft donq pas vous dont le cœur bien 
place. • • « 

SUDMER. 

Non , non , certainement. 

RÔBINSON. 

' i' " . ' . Eh! bien, c*éft donc unautrsi 

S ti D MER. 
Qui donc a pris mon nom ? 

R'OBINSÔN. 

Un nom tel que le vôtre 
Doit fake honneur à Tamitic. 



COMÉDIE. 57 

' LE M Y LORD. 

De ce complot , le traître eft de moitié ! 
Déclare vite , ou je t'aflbmme, 

ROBINSON. 

Vous m'allez ruiner. 

LE MYLORD. 

Comment t 
ROBINSON. 

» 

Oui , c*eft un fait. 
De tems en tems > je reçois quelque fomme, 
Pour m'engager à garder le i^crec. 

LE MYLORD. 

Ah ! tu connois donc ? 

ROBINSON. . 

Oui» c*eft un fort honnête homme^i 
Qui veut vous obliger y & fans erre connu. 
Vous favez bien , Mylor4 , que je fuis ingénu, 

11 m'a féduic , 6c pour lui plaire , 

Robinfon eft fouroe Se fauflaire. 
Oui , c'eâ: de moi que vient toute l'invention ; 
Mais c'ctoit , je protefte , à bonne, intention. 

LE MYLORD. / . 

En un mot , quel eft-il ? 

; ROBINSON. 

Eh ! bien , c'eft , c'cft ... notre hôte. 

LE MYLORD. 

Darmant! 

CLARICE. 
Darmant l 
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LE M Y LORD. 

Uauteur d'une celle aftion ! 
Ah ! malheureux ! 

ROBINSON. 

Je reconnois ma faute. 

LE MYLORD. 
Tu mérites punition.^ 
Ecoute y aimerott-il ma fille l 

ROBINSON. 
Oh ! point du tout , Jlylord ; il n'ofcroît. 
Ceft générofité toute pure qui brille , 

Dans ce que pour vous il a fait. 

LE MYLORD. 
Vous y Clarice , êtes- vous inftruite » 

C L A R I C E. 
Non y )e vous jure , & je fuis interdite^ 

LEMYLORD. 
Je ne comprens rien à cela l 
En véricc , fon procédé m*ctonne ! 

SUD MER. 
Moi , point m'en étonner j je le reconnois U : 
Et d'avoir pris mon nom » très-fort je lui pardonnfw 

LE M Y L G R D , i Robin/on. 
Je te fais grâce ; mais ne lui parle de rien» 



'^îkftj^ 
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SCENE XXI. 

Les Aâeursprécédens fUi MARQUISE j 

DARMANT. 



L 



LA MARQUISE. 



A Paix eft Jfîire , elle eft ratifiée. 
Je me fais un plaifir de la voir publiée. 

La Paix ! ce mot feul fait du bien : 
EUeeft de rUnivcrs le plus tendre lien : 
La foule avec tranfoorc inonde chaque rue y . 
Sans ècre coudoyé , Von ne peut faiie un pas ^ 

Sans fe connoitre on fe falue ^ 
On parle , xm s*imerrompt , on -ne fe répond pas ) 

La joie en tous lieux répandue^ 
En animant les coeurs ^ égale les émis. 

CLARJCE. 
Cefpeftadeeftckannant^ j'to ferois attendrie* 

LA MARQUISE. 

Je iriens vous chercher tout exprès , 
PQ«r <)ue TOUS & Myiord exasninîez de près 
Le pouvoir qu'a far noms ramour de U Patirie. 
Le vrai •contenfiema&t déride tous les traits : 
]La ^illaQre gaicé # ce fard de U N a tore 9 
Rajeunit les Vieillaidsvleur donnne un air plus frais» 
D'ua coiiacis d dioux la ceinte rive ic piiu« 



6o L'ANGLOIS A BORDEAUX j 

Partout imprime fes attraits ; 
C^eft le bonheur qui fournit là peinture ^ 
Et le plaiiîr de 1 ame embellit les plus laids. 
|..a Marchande dans fa boutique 
Etale fes colifichets , 
Répète à tout moment , la Paix , la Paix , la Paix ! 
*' De Meffieurs les Anglois j'aurai donc la pratique : 
Et fa petite fille , avec un air comique , 
Dit : ah ! Maman , comment c'eft-il fait , un An- 
glois ?* 
On rencontre plus loin des chanfonniers bien ivres. 
Raclant du violon & braillant des couplets» 

Bons > excellens , quoique mauvais , 
Et qui furpaûTent de gros Livres , 
Parce que le cœur les a faits. 
En un mot , vous verrez que nous autres François, 
Notre plus grand plaifir eft d'adorer nos Maîtres ; 
. C'eft l'Amour qui prend foin d'éclairer nos fe- 



nêtres. 



Le fentiment , voilà notre première loi i 
Eh ! qui l'éprouve plus que moi l 
Je danferai la nuit entière : 
Je donnerai le ton*, & ferai la*premiere 
A bien crier , vive le Roi ! 

. LE MYLORD. 

Vous m'enchantez « Madame la Marquife : 
De mon efprit chagrin vous changez la couleur ) 
Je fens que la gaité , qui vous caraâcrife , 
Ne peut fe rencontrer qu'avec un très- bon cœur. 
, Darmant , nos Nations font reconciliées : 
Par vos traits généreux vous m'avez corrigé ; 
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Et ramitlé furmonre enfin le préjugé ; 

Que par cette amitié nos maubns foient liées, 

D ARM AN T. 

Ah ! Mylord , je vous fuis attaché pour jamais, . 

LE MYLORD. 

Ces fecours détournés qu'avec tant de nobledê 
Vous m'avez fû fournir par des moyens fecrets , 
Pour ne point faire ombrage à ma déiicateflè ^ 
•Je les acquitterai bientôt grâce à la Paix : 
Mais mon cœur en paira toujours les intérêts. 

DARMANT. 

Daignez me regarder comme de la Famille. 

LE MYLORD. 

Monfiear> pour vous marquer combien vous m'cf 
tes cher , 

Vous fignerez le contrat de ma Fille, 
Que, dès ce foir^ je marie à Sudmer. 

LA M ARQUISE, rianr. 

A cette faveur- là mon frère eft bien fenfible. 

DAKMANT/àpan. 
OCiel! 

LE MYLORD. 

Darmant foupire , & la Marquîfe rit ! 
Mais cela n'eft pourtant ni triflie , ni riûble. 

LA MARQUISE. 

Mais c'eft que mon cher frère eft fot , faiis con- 
tredit : . , 
Je m'y coonois j tenez ^ admirez la ftatue ! 
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DkKMkNT, à part. 

Ma fœur* 

SÛDMER* 

Mais en efFec , lui paroître interdit* 

LA MARQUISE. 

C'eft qu'il eft amoureux de votre Prétendue i 
Mais grave foupirant, difcret, filencieux , 
Le relpedt a toujours étouffé fa parole , 

Et triftement comme une idole » 
Son amour n a jamais parlé que par Tes yeux. 

S U D M E R. 

Mylord , je pourroi» faire une grande fottîfe 
D'époufer vôtre fille : elle eft fort â ma guife^ 
Mais,Monfieur,pourroit bien ecre à la fienne aufll 

LJn petit peu , n eft-ce pas ? Hein ? Je p^nfe » 
Et je vois que , dans tour ceci y 
Mon rival doit, aufodd > avoir la préférence. 
Sous mon nom il a fçu faifir l'occafion 
D'avoir pour vous , Mylord , un procédé fort bon s 

Si je deviens le mari de Clarice : 
U eft homme , peut-être , i rendre encor fervice s 
Je fuis accoutumé d'être fon prère nom. 

LE MYLORD. 
Dartnant , je vous prends pour mon gendre 

CLARICE 

Ah ! mon père. . 

DARMAI^T. 

Ah ! Monfieur , en cet heureut înftanc » 
Que j'ai de grâces à vous rendre J 
Jt fuis de rUoivers rbômme le plus content. 
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SUD MER. 
. Cette alliance eft fort bien alTortie. . 
D A RM A NT. 

Ma fœut , en même^tems , devroic 
Confentir â vous htrc unie ; 
Ce double hymen ne laiflèroic 
Aucun foupçon d'antipathie. 

LA MARQUISE. 

Je craindrois que Mylord ne fut trifte & jaloux. 

LE MYLORD. 

La propoficion , il eft vrai , m'intimide ; 

Mais cependant , Madame , croyez-vous 
Qu'une Françoife , ayant refprit vif & rapide, 
Puiffe y joindre en eflFet, par un accord bien doux , 

Un cara£kere adez folide 
Pour faire conftamment le bonheur d'un époux ? 

•LA MARQUISE. 

Avant que de répondre , en faifant mon éloge , 
Souffrez , de mon côté , que je vous interroge. 
Croyez-vous qu'un Anglois, qui toujours réfléchir^ 
En prenant une femme aimable & vertueufe , 
Ait allez de douceur , de liant dans l'efprit 
Pour la rendre confiante en la rendant heureufe / 
Pour qu'elle s'applaudiflè , enfin , d être avec lui ? 
On ne peut guère avoir une femme fidelle , 
Qu'en attirant l'amufement chez elle. 
Le manque de vertu vient quelquefois d'ennui. 
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LE MYLOUD. 

Marquife , courons-en les rifques Tun & l'autre^ 
Vous verrez un amant dans un époux fournis , 
£c quaud la P^ix confond ma Patrie & k vôtre , 
Tous mes préjugés font détruits. 

S U D M E R. 

Daignez^mon cherDarmant, en cette circonftancef 
Me foulager du poids de la reconnoi^ance : 
Je fens que je fuis vieux, je me vois de grands biens; 
Je n'ai point d'héritier^foyez tous deux les miens... 
Point cle remercimens, ceferoit une ofFenfe. 
Si je vous fçâis heureux -, mes amis , c'eft aflfèz : 

C'eft vous , c'eft vous qui me récompenfez j 
Mais j'entends retentir les cris de Tallegrefle : 
Courons tous : le plaifîr du coeur 

S'augmente encor par le commun bonheur. 

LA MARQUISE. 

Mylord , j*en pleure de tendreflè j 
Le courage & Thonneur rapprochent les pays; 
Et deux Peuples égaux en vertus, en lumières , 
De leurs divifions renverfent les barrières , 

Pour demeurer toujours amis. 
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DIVERTISSEMENT. 







N entend une Symphonie & des acclamations 
qui annoncent une Fête publique. 

Le Théâtre repréfente ,la vue du Port de Bor^ 
deaux. On voit des Faiffèaux ornés de Guirlandes 
è de Bandtroles. Des Peuples de différentes Nat- 
tions exécutent une Fête. Anglois j François , Ef- 
pagnols j Cantabres , Portugais ^ &c. caraclérijés 
par des habits Pittorefques 3 compofent diverfes 
ianjfes variées à la mode de leur pays j au bruit 
des falves £Artiltenè. On chante i toutes les Na^ 
lions s*embrajjent ; la Fête fe termine par un Ballet 
général. 
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' NOiis à- voni h Paix , Nos craintes 






teflèot « Les* Jeux t«« naiflëm : Nou^ a- yoiis 
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la Paix : Ce jout efl le joui des bien-âics. 



il sEJfe z feiXl II >j: 



No* inrax 6- niflbat » Nos cœuts tV- nillènt » 
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Vivons es fiêrca : Ja- mais de guerres : 
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Que le| Fran«çois detteane Anglois ; Et l' Aor 

^ Mineur. 
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glois,Fran«çoi9«ii(#CA^esr« far nos ac* 




cords^Par nos tranfports» Nous donnons un é- 
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xenple au Moade a Fwf Ici di* v«m : D« 
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l'U-ni« vers , Ve-nez dan« fer en Ron- 
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de.AuChaur.lio\xid.^ vous d- touffe la 
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haine i une é« gale ardeur nous en* tratne. 
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nœud noui u- nie cous» Formons u« ne 
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VAUDEVILLE. 
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Y Oiçi le jour de l'aile- greffe , Le plus beau 
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de nos jours ; Plus de four cis , plus de crif- 







teffe s Régnez , Plai-firs , A-mours ;QiiCU|i ré- 
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pete a-vec i- vrefTe Ce mot fi cher, fi 
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plein d*at-crâics : La Paix , la Paix ; La 
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Paix, k Paix. 
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Cens i Manteau , Gens de Knance ; 
. Nous gétniflbns pour vous j 
Nos Officier$ par leur préfence 
Vont vous éloigner tous : 
; Le niai n'eft pas fi grand qu'on pen& i 
Si vous voulez être difcrets, 
JEh ! Paix , Paix , Paix l 
La Paix , la Paix. 

Ne fojrez plus , Sageflè auftere > 

En guerre avec l'Amour , 
C'eft un enfant , kiflez-le faire : 
, Paflons-Iuiquelque tour.' ' 
Eft-ce le tems d'être féveie , 
Ç'il lapce en cachette fts traits 2 
Eh. l Paix , .&C. / / 

^ Acçdurez tpijs près'deYos JBelles; 

Volez jÇuerjûers j^ Amans , 
Ellfs yoUs fow toujours JBdelles; 

Croye^enrliÇttrs ^etmens : 
Confolez^.doaC^vos ToiirtÉrelles ; 
]^ais faBsdemào4er lôars'fecJttsi 
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laîflbns la fraude 8c Tarcifice j| 

Terminons tous procès j 
Venez ici Gais de Juftice , 
Et fuTpendez vos frais. 
Pour que chacun fe réjouiflè i 
Avocats » laiflèz le Palais : 
Eh! Paix, «ce. 

Pourquoi toujours s*entredétruîre ^ 

Sçavans Se beaux efprm , 
Tout céderoit à votre empire » 

Si vous ébez unis : 
Vous vous livcee à la fatyre , / 
^ ITavez^vous pas d'autres objets l 
^:. ,. . Cfaanez la Pak , 
Chaatezjft Paix. 

: . JJn x6»n I pp«r ttoe grifette ; 
Néglige ia «loicié : 
. Sa femme , tant foit peu coquette jl^ 
A &it 4111e «amitié. 
De part fc d*a«tre Ton fe prête ; 
^ ^ Ça. ii'appmfendit point les faitSf 

BhiP.afat,*c^ 
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LE MYL0KD,àUmrqi4fg, 
Plus entre nous d'antipathie : 
Vous ayez trop d'attraits. 

Toute raifon n'eft que folie. 
Quand elle eft dans l'excès. 
Pemme d'efprit , femme Joli» 
Ramené à, des principes vrais. 
Allons , la Paix , &c. 

Faifons revivre l'harmonie 
Du commerce Se des arts » 

Et que la paix toujours chéri» 
Règne de toutes parts. 

Ne faites plus qu'une patrie ," 

Efpagnols, Angloâs «c ftançofc; 
£h!Paix,&c 

SUDMER. 

Galans barbons qu'Amour infpke ; 
Ne tentez point le forr i 

le vent nous manque , & le navir» 

N'ira pas à. bon port. 
•Je fens qu'Amour voùdroit me dit* 
Que Clarice a beaucoup d'attraits. 

Hein ... quoi } ... oui ... mais... 

Allons , moa cmn , la Paix, hPm. 



>>. 
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. Jugez de cette bagatelle ; 

Seulement par le coeur , 
Et ne nous faites point querelle. 

Partagez notre ardeur. 
Vous le Tentez j c*eft notre zcFe 
Qui peint Tamout de tout François* 
Et Paix , Paix ! 
MeiTieurs ^ la Paix. 

FIN. 

iïliëÂcre &CSSu^tes cle M. Favart^ a^ec fîgures> & Mufîquet 
a chaque Pièce. 8 vol. in S**, 17^3. ' reliés, 40 lir. 

Recueil de la Mufiqae desŒutrres du même Auteur, en 
y deux voluxxtes , fe vend iéparémenc ,10 Ht. 



APPROBATION. 

J*Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chancelier , 
PAngbis à .Bordeaux ^ & je crois que cette 
ComécUe écrite avec efprit& avec facilité, mérite 
le fuccès dont elle jçuit. A Paris ce 1 5 Mars 1761* 

MAR.IN- 



Le Privilège général ^es (Euvres ie^JHI, ^mart , enregif" 
tré à la Charulre Syitdicale , iV*. yii. foU 35^. fe trouyê 
i^x^tmres dg. l* Auteur &11 < vol. in-s**. 
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L'ANGLOMANE, 



O U 



L'ORPHELINE LÉGUÉE, 

EN UN ACTE ET EN VERS LIBRES ; 

Repréfcntéc devant Sa MAiKSTÉ^à 

Fontainebleau^ le Jeudi 5 Novembre 1772 . 
par fes Comédiens Français ordinaires j Çf à 
Paris ^ le Lundi 2^ du même mois. 
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A VEB.TIS5EME S T. 

• 

V/ETTÉ Tiède eft h m$oie qûî a jété donnée en 
1765 , fond lé"'tîrre de Y Orpheline téguêè ; elle 
^toit en trois Aétes , jb i*ài mifç ch"un: il ne m'a 
fallu, pour' cçk i que retrâridier ptùfieurs Scènes 
dont TefFec avoir ëtë médiocre ^ & qui' retàrdoicnt 
la marché dePaftiôn: je ta croîs, aftuellement i 
plus vive & plus rapide : j'ai » rf*âilleuf s » retouché 
le Dialogue .$c je l'ai refferré; en uh mot, faî 
tâché de donner à l'Ouyjriage le degré de valeur 
auquel de foibles tàlens-itie'permettemt d'atteindre* 
Je ne fais ii j'ai befoin de dire que dans cette 
Comédiq je n'ai pas prétendu jetter du ridicule 
far les Ècrivaîm ilkiâre» quV produit l'Angle- 
terre. Je les. admke Se je leë refpeôe : \& n'ai 
voulu attaquer que cet* emb^afiafme aveugle de 
nos Anglomanes , que cette efpèce de culte qu'ils 
rendent aux^ Au««bcs AfSglois | f^euc - être moifis 
pour les exalter , que pour rabaîffer leî; nôtres. 
Ce travers prend f^ Courre dan^s la^jalouiie fecrette 
qu'on porte àyxj^hpnigiesi céljlbre^ d^e fg nation ^ 
jaloufie qu'on ne s'avoue pas , mais qui n'en eft 
pas moins réelle^ Les ^rand^^'Hommes étrangers 
ne font pas ombrage à notre petiteflTe , ils ne- bi'il- 
lent point à nos yeux d*un éclat qui nous iqipor- 
tune ; & en noqa établiFiint Ig^t e9t;''eux & les 
grands Hommes de noxrp. Nation »^ nous crc^yons 
partager , en, quelque îTorte avec les preçiiers, 
la fupériorité que bous leur accordons fur' les 

A i] 



ir 



autres. Je n'en dîraî pds davantage; mais que 
chacun defcende en lui-même » qu'il s'interroge 
& confefle s'il n'en coûte pas moins à fon ccsur 

Îour admirer un Étranger , que pour rendre juftice 
un Compatriote. 

Shakefpear , fur qui je tne fuis permis, quelques 
plaifanteries dans cette Pièce , étoît » apurement » 
un génie du premier ordre : mais on ne peut 
nier 9 qu'à côté cfes beautés les plus fublimes » 
on ne trouve « dans fes Ouvrages ^ les plus nsonf- 
trueufes abfurdités : les beautés fpnt i lui , les 
défauts font de fonfiècle; je le veux : mais qu'on 
reconnoifle« au moins ^ que ce font des défiims» 
& qu'on ne réponde pas ce que M. ,Dacier ré- 
pondoic fur les dé&uts d'Homère les plus marqués : 
Cela nefi que divin^ 

«■ • , « 

On a joint à cettf petite Comédie une Épitre qui 
a été lue dans TAcadémie Françoife » â Tremblée 
de la Saint*Louis dernière. 

A MA FEMME. 

Ea fola vohiptfu i, 
Solamenque maïk 

\J M A tendre amie ! 6 ma femme I • ; : 
Gens du bon ton diroient Madame» 
tîens du bon ton , feu vent font des époux bien froids. 
Ma femme , donc ; -— reçois Thommage 



A MA FEMME. 

D'un mari dont le cœôr gaulois 
Né s'eft point fournis à Tufage , 
. Et de foi /èul a pris des loix^ . 
En te dédiant fon Ouvrage* 

Mais cet Ouvrage , il eft ton bien: 

Ton goût , qui fert de règle au mien, 

Eft noble &\pur cgmme im âme ; 
Et mon foible génie , inspiré par le tien , 

Trouve dan^ l'objet qui m'enflâme , 
. Ma f écompenfe & mon foutien. 
D'un trop fuperbe efpoir autrefois animée , 
l^Ia.Mufe ^efitditj, gour prix de as travaux» 

Quelque peu de cette fumée , 
Aliment du Poëte aînfi que du Héros. 
D'un vain bruit aujourd'hui mon âme eft peu charnue; 
Et dans la lice encot fi Ton m^ voit courir , ' 

• Si des palmes de la Viâoire 
Les rides démon front cherchent à fe couvrir » 
Ceft pour vivre en ton cœur , & non dans la mémoire. 
Te plaire eft déformais mon unique defir « 

Et je ne voudrois de la gloire 

Que pour avoir à te l'offrir. 

Mon cœur te doit fon nouvel être: 
D'une nuit de douleurs long-tems enveloppé , 

J'ai vu mes beaux ans difparoitre ; 
S( dans cet âge oii Thomme , hélas I trop détrompé » 
Regrette , avec l'efpoir , le bonheur échappé » 

Ceft toi qui me l'as fait connoitre. 
Des fleurs de ton printems , tu femes mon déclin ^ 

Et tu rends le foir de ma vie 

Mille fois plus digne d'envie 

Que ne fut januûs fon matin* 

Au)/ 
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PERSONNAGES, ACTEURS. 

É R A S T E , Arigtohiaïié , ^. PrMÎU^ 

D AM IS, Amant de Swptrie, M Mole. 
1. 1 S I M O N , Ami d'Èrafte , M Brifari. 

B É L IS E, Sœur d'Èrafte , M'^, Dtouin. 
SOPHIE , jeune parente d'Érafle , M^. Doligaî. 
FINETTE, Suivante . M"'. Faïutier, 

L'OLIVE. M.FeuUlL 



La Seine tji dans un Salloa de la Maijim 

de Campagne d'Èrafit, 




L'ANGLOMANE, 

o u 
L'ORPHELINE LÉGUÉE; 

C O JUt É JJ) X JE, 



SCENE PREMIERE. 

D A M I S , A tuàfltâ l'Anghi^, avéa une patUe 
perruque ronde; FIÎ^EITTë avec an petit 
, chapeau à l'An^tnfi. 

F^tNETTE. 

V^'ESTTOUS,MoiirieurOamisî . 
DAMIS. 

Chut 1 Blancmore Cft mon aom^ 
De plni 1 Aiiglois , fonviens-t'en. 
FINETTE. 

Boa: 

Ai» 



8 , L'ANGLOMANE^ 

De ce déguifement que faat*il que j*au'gurei 

DAMIS. 

Tu le f çauras ; maïs par queUe aventure 
Te renco|itré-}e en ce logis i 
Lorfque )e quittai ce pays 4 

Pour faire un tour en Angleterre ^ " 

Ches la Marquife cTEnneterre ^ 
Tu ferais. 

FINETTE. 

Il eft vrai ; maïs avec de gros Uens i 
Prpdîgue par caprice , avare par nature ^ 
^ Elle eft impérieufe & dure : 
Ne hait que (on époux , & n'aime que fes chiens» 
Que faas cefle pour eux il fut fflaltraîté^ , pafle ; 
C'eft un mari : mais moi , j'en devins bientôt lafle. 
Vn beau jour je quittai Madame & (es gredios* 
Enfin , je fers ici. 

DAMIS. 

Tant mieux : pour mes deffelns 
Je t*7 trouve i propos* Finette eft mon amie^ 
^ JEt n*a p^ oublié qi^ je fuis libéral. 

FINETTE. 

Oh 1 foublîerois mon nom : chez moi c'efl maladie» 

DAMIS, lui dormant une hagite. ^ 

Ceci t'en guérira : prends. 

• 

FINETTE, eonfidérant la Bague, 

La bague eft jolie* 
( Elle la met à fin doigt enfalfant la rivirence. ) 
On ne refufe pas le remède à fon maL 



t CO M ÈDI EU' 9 

Ça , pour bien m'acquitter-, Moafieur, que £iut-3 bini 

DAMIS. 

Me mettre au fait d'Érafte & de fon caraâère; 
Je n*en Aiîs inflruit qu*à demi. 

FINÇtTE. 
Votre oncle , cependant , eft (on meiUeur uaL 

DAMIS. 

S*il &ut qu*Érafte à Lifimon reflemble 9 , 

C'eft un Philofophe parfait. 
Maïs lorfque l'amitié les a liés enfemble , 
J'étois abfenu 

FINETTE. 

Votre oncle eft un fage« en effet ; 
( S'il eft pourtant permis à quelqu homme de V&Utm) . . , 
Éraftel'eftbien moins qu il ne le yeutparoitre. 
Un trait , pourtant , lui fait honne\ir. 

DAMIS, ' 

Quel trait? 

FINETTE. . c ^ . 

Il fuffit (êul pouf you9 peindre fon cœur» 
Sophie..*. 

; ( Elle s*arreie & regarde Dands. ) \ 

D A M 1 S , vivement. 
Eh bien ! achevé donc : Sophie. 

FINETTE. 
. Ohloh! cniel^ettlle fiiaeevcn$siii^Ybr«v« ) 



. • • 
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xd L'A- If OïL 0,M A N E ^ 

Ne gage point , & finis pramptement. 
Tu difois que Sophie. ... 

■ FÏN,ETTE, 

Eut pour peré Pirante , 

Ami d'Érafte , & fon pâréht ; 

Que d*une fertiMt bfillânre 

Privé par un maudit procès ^ 

Il foutint, d'une ame confiante ^ 
Ce revers , que fa rtlort fuivit pourtant de près* 

Sophie étoit lors en bas^àge , 

Et fon père , pour héritage , 
N*avoît à lui laifler qu'un fonds très-décrié i 
L'amitié d'un parent. Qui ^y feroit (Léi 

DAMI& 

Tout coeuf hoi^nlte» 

P!NETtÊ 

Eh. bien I Pirante ofa le fsrife^ 
Et par un teftament d'efpèéo^flDigflliere. • . • 

DAMIS. 

QuVdonne-t.ii?'^ î' - ^* - ^ 

FINETTE. 

Vous allez voir. 
Ma chère enfant , difÀ^ Va déifîeurer ans pér]b ; 
Elle eft l'unique biea qui foit en n^q» pouvoir. 
Du don de la nourrir , élever oc pourvoir > 
Je fais mon amr Légataire. 

BkUiS. 
Que cet aâe eihmÂàiif t^Bim^ve il)sîiaadi> 



r 



.00 Mtiri'z: i ir 

L^ami capable de le ù^t »'...> 
£trami€U£ne4'Untdlegv ; ; . - -r- {." > 

F<N5TTB.:î 

Érafle Taccepta fans y mettre de faftc ; , , -, -.; , 

Un Couvent eft Tafyle oh des foins affidus 

Ont formé Sophie ^ux vertus, 
EUecomptpitièi^ suis , quand une (leur d'Érafte.... 

damis. 

Quelle eft cette fceur ? 

FINETtÉ. 

Entre lioui^ 
C'eft un compofé rare , & qui par fbh allie 
Un bon fens étonnant à beaucoup de fdfe* . ' '' 

Veuve , grâces au Ciel , de foa troifidn^e àp9a% 5 '•• ■* 

Elle vint demeurer sa logis de fonfrere*' ' 
Notre Orpheline alors quitta foi^ Monaftere» 

Un an depuis s'eft écoulé : 

En forte que , tout calculé , ' ^ '' 

La pauvre enfant eft affl^ét " , ^ 

De dix-fept ans ,& partagée . .^ ^ .. ^ ,.^^ 

De tréfors qui s'en vont croîflant 

Chaque jour , & s'embelliffant. 






DÂMIS. 

Ah i Fmette , qu'clte •éft thârtnàntè ! 
Au Couvent où Sophie a d'abord' dëmeàirèi t ^ ^ 

Habite fine mienne parenté 
Qui vient voir , quelquefois, cet objet tiddrfc 

FINETTE. * ;V 
Ceft donc là «qnç Sopbie «^ (^Semii^Stti t«ttM« 



\ 
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m L'ANXÎLOMANE. 

DâMIS. 
Ceft là que ponr jamais f ai £iit rœu dé l'aimer. 

FINETTE.- i 

€]onmeiit s'en empâchô ? 

DAMIS. 

^ Sabeaatét*eftcomuK«' 

FINETTE. 

Et )e fab que votre âge eft prompt à s'enâàmer. 

DAMIS. 

Mabn'avoueras-tu pas qu'un charme inexprimable, ^t 

FINETTE. 

Vous Taîmez^ Monfieur; tout eft dît. • •« 
Comme fa prppre fille ^ Éraile la chérit , 
Et c*eft à cet égard un homme incomparaUe^ 

DAMIS. 
7e le trouve très-refpeâable. 

FINETTE. 
Oeft-Ià fon beau côté ; maïs voyez le revers : 
U s'eft fait fingulier pour être Philofophe : 

Ceft la fource de cent travers , '* 

Qui de tout le Public , lui. valent i^apéftrophe 

Du plus grand fq^^ Je rUnivers. . 

Placé dans le Madûrature » 
Oh fon vante à bon droit fon iavoir, fa droiture « 
II faut bien qu'à k V.Hle \ï en . porte l'habit ; 
Mais dans cette campagne oii d*ordinaire il vit , 
On s'habille , on fe coëffe & l'on toftci l'Angloife. 
(J*eftropiailos^t8aB8xeaBotJBa6br]^inrpiâ.,^. ^. . 



COMÉDIE. X5 

A fon œil prévenu , fans ^n petit «hapeau j 
Il n*eft point de femme <|qi plaife* 

DAMIS. 
Je trouve qu*en efifet il te fied affez bien ; 
Mais je crois qu'à Sophie. •• • 

FINETTE. 

Oh ! fans doute. . ;.n n'cft rien 

Qui d'Êrafte obtienne refiime , 
Sî, venu d'Angleterre , il n'en porte le fceau : 

Chez ce Peuple tout e^ fublime , 
Et chez nous il n'eft rien d'utile ni de beau. 

DAMIS. 

Ceft une nadon effîmable. 

FINETTE. 

Sans doute. 
M^ , exclufivement , la vouloir eftimer 1 
Tout admirer chez elle « & chez nous tout blâmer 1 
Soutenir qu'autre part perfoime ne voit goutte ! 

DAMIS. 

C'eft fort mal Êiit: àmôn avis. 
Tout Peuple a Tes défauts , & tout Peuple a fon prix ; 
Mais à des préjugés , s'il faut' que Ton fe livre , 

Par préférence un Citoyen doit fuivre 
Ceux qui lui font aimer fon Prince & fon pays. 

FINETTE. 

Avec mille vertus il a cette manie. 
Ne prétend*il pas qiie Sophie 
Apprenne inceflamment l'Anglais } 



X4 L'ANGI^OMANE, 

, . DAMIS. 

Tu rois fon Maître. 

FINETTE. 



DAMIS. 
T^ vpilè U^n furprîfe. 
i FINETTE. 

Aux Belles , je le fais , voû* f^Àathoû^rta^j^i; - 
Mais, l'Anglais j • • 

• DAMIS. ' 
JeTîgnore. '. 

fin'e^Te. 

Eh ! comment donc ?.. .' - 

• BÀMIS. 

r r- » ' Sottîfel 

linleigncr ce qu^oniie fât^aj^ 

Eft-ce chbft., dicmm , fi me dans te monde > 
Que de gens i P^i, \>mi^iuja.,ffo% U gr^, ■ 
Dont, fur ce beau fecret ,, la i:pif i^ fe fonde l 

FÎNETTE. 

, ' ' ' ' ^' ■ 

Eralte,ççjiiÇ|id^;p^,..|^. ., . 

DAMIS. , 

\De$AnçloB«6îtea$; 

MaisjefasqûepiarlùiienrLartgdeeftdbPArabé . 
Il n'en fait pas une f);}!:^.-: , 

Moi , j'en puis écorcher quelques mots av.befoji^ 

( // contrefais fae^af ^fglpi,, )]".' 

OdidouîMiJf.Kifiù..:.. r .; . 
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•S -f- 



C O M Ë D I B. it 

FINETTE.' 

C« mcit a daquoi plne.' 

D AMIS, rèulaiul^eitibriiffir. 

D £uit te l'expliquer. ' 

FINETTE. 

Épargnez^Yous, ce foin* 

DAMIS^ 

Je fuis muni d'unç Gr^unoiAÎre: 
Londres fut un tems moa féiour ; • 
Et piûs j'aurai pour moi la fortune ^l'^mour. 

.. FINETTE. 
L* Amour ! Vraiment Érafte en çondamiie VuÙLgjs^ 
Avec ce /égard tendre & ce j^UQe v^^* . 

( Jugez combien cet homme eft fo^ | ) 
De fa jeune Pupille il prétei^d falrç un Sj^^c » 

Qui j renonçant au mariage ^ 

Dans fa retraite de hU>pu, 
Perde à philofopher le plus beau de fpn âge^ 
Et prenne, au lieu d'amour, de Tennuî tout fon fou. 

DAMIS. 

Il Ëiut m*aider à rompre. iinj>roîet il.UlUAable. 

F,INET-T«.. . 






Mais Sophie ^ à vo^ yoeùiE , e(t-^i$ faVQioble ? 

y ©AMJS* 

Mon amour n'a point éclatté : 
Mes regards feuls ont déclaré ma flâme ; 
Je croirois cependant avoir touché fon âme , 
Si fes yeux ne m*ont point flatté. 



,5 LVANGLOMANE,^ 

FINETTp. 

De fon coeur îb font la peinture ; 
lAtuïre Sophie, en là fimpUdtéi 
Eft une glace encor pure » 
Qui réfléchit la Nature 
Dans tonte la vérité; 

DAMIS. 
Mal î'û pu me tromper nioi*iiiënie i 
Sophie ^ore encore à quel excès je l'aime , 
El cet amour ^t tout mon prix, 
FINETTE. 
Kmodefie à vingt a» , taiwllï qu'en cheveux grb, 

11 eft tant As &ts honorairei t 
Vous êtes un Phénix , & ron «e vwt plu» guirei. . , 

Mais Érafte l'avance ; adieu. 
n eft tris-important de prévenir SopWe . 
le m'en charge. 

DAMIS. 

A tes ibins mon amour fe confie. 




SCENE iï- 



COMÉDIE. .: tf 




S C Ê N È ï I* 

bAMiS ; ÉRASTÊ , yém à VAnghlfi. 

É R A S t Ë. 

X^AïiDONNiz-MOi , fi , dans ce fiea i 

Je me fuis un peu fait attendre : 
Avec mes Ouvriers j'étois dans mon jardin ; 
Où , par un changement qui doit peu vous &tprcnclrô i 
Suivant rufage Anglois , j*ai vo^lù , ce matin , 
Qu'on fit i d'un grand Parterre, un petit Boulingrin 5 
Vj veux avoir de tout , des vallons , des coUiaes , 

De$ prés , une plaine * des bois , 

Une Mofquée , tm pont Chinois > . . 

Une rivière , des ruines.... 

DAMIS , imitant Vaccem Anglois pendant tome la Scinei 

Vous ayez donc , Monfîeur , un immenfe terrain î 

ERASTE» 

Moi , point : trois arpens dont Le Kôtre 
A jadis tracé le deffin. 
On vante fa façon , je préfère la vôtre, 

DAMIS. 
Je vois que vous avez du goût.» 



i^^M^i.iiMHiiMBrfhdMiin,'^ 



* Dans cette Scène & dan? toutes celle* où paroît Erafte , Damît 
Contrefait un peu Taccenc Angloif» 

> B 



^S L' ANGLOM AN E, 

ÉRASTE. 

Si je ne puis en grand imiter la Nature , 

D*un parc Anglois , du moins y j'aurai la mignature. 

Ma foi , vous nous pafTez en tout , 
Même dans les Beaux- Arts : Hogard dans la Peinture , 
Hindei dans la Mufique.*» 

DAMIS. 

Hindei eft Allemand. 
Prenez garde , Monfieur. 

ÉRASTE. 

L'eft-il ? 
DAMIS. 

Affarément* 

É RAS te: 

Lsdiïons cela , Monfieur* Qu'eA*ce qui me procure 
L*honneur ? • • • 

DAMIS. 

Premièrement , la curîofité : 
La France , dans Ton fein , n'a point de rareté 
Qui doive « plus que vous , attirer la viilte 
D'un étranger , curieux de mérite. 

ÉRASTE. 

, Qn m'accufe , Monfieur , de fingularité , 
Et vous m'en trouverez , peut-être ; 
Mais en voyant ce que les hommes font. 
Je m'applaudis que le Ciel m'ait fait naître 
Si différent de ce qu'ils font. 

DAMIS. 

jPermis à vous , Monfieur , de l'êcre. 



C O M È E) ï Ê» t9 

A Londres chacun prend la fotmB qui lui plaît ^ 
On n'y furprend perfonne , en étant ce qu'on eft : 

Quant à moi , je fuis ce Blacmore ^ 
Dont on vous a parlé pour enfeigner TAnglois* 

ÉRASTE. 

De vous Dorante hier m'entreteuoit encoire , 
Il m'en faifort vraiment un grand éloge ; mais 

A votre phyfionomie ^ 

Beaucoup plus qu*à lui je m'en fie : 
On fe peint dans (es Kaits comme dans un miroir t 
Locke l'a dit^ 

DAMIS. 

Je trois ••• 

É R A S T t 

Par exemple ^ à vous Voir ; 
Vous ites ttn.penfeun.« 

DAMIS. 

Ohl Moilfieur*»; 

ÉRASTE. 

U pàrie 
Que fur Vous le beau Sexe a fort peu de pouvoir^ 
Que TAmour, à vos yeux, n'eft rien qu^une folie» 
Heml fub-)e pénétrant! & n*admirez-vous pas. 

D A M ^S. 

Jamsus je n'admire» 

É R A S T E* 

£n tout caii ^ 
Si votre efprit jamais n'admire ^ 
Il trouvera chez npus ample matière à rire» 



k k * 
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D A M I S. 

Tamab je ne ris. 

ÉRASTE, àpart. 

Oh t cet homme eft bien Anglois » 
Bien uoxu 

D A M t s. 

On rit de tout chez les François ; 
Sachez « Monfieur, qu'en Angleterre , 
On fe pend quelquefois , mais qu'on n'y rit jamais; 

ÉRASTE. 

Ah ! fi dans ce Pays j'avob un coin de terre I 




SCÈNE IIÏ. 

SOPHIE , BÉLISE , ÉRASTE , DAMIS , 

FINETTE. 

r 

ËRASTE , en lui pré/entant Damîsm 

iL^OPHit,^prochez-vous, voilà le Précepteur... 
De l'embarras 1 de la rougeur ! ' 

SOPHIE, à paru 

Finette en vain m'a prévenue , 
Te ne puis...» 

BÉLISE, à Sophie. 

Pourquoi donc baifTer ainfi la vue î 
Ce maitre-là ne fait pas peur ; 



COMÉDIE. at 

Et MonGeur eft fait de manière 
A trouver plus d'une Écolière. 

ÉRASTE 
Ek bien ! ma fœur , vous n'en vaudrez que mieux,' 
Etudiez la langue Anglaife • * 
Il peut fort bien moatr^er à deux* 

BÉLISE. . 

Moi , de r Anglois ? à Dieu ne plaife ! 

--D AMIS, basàSophie. 

Si vous me découvrez , vous me donnez la mort^ 

( Pendant cette Scène on a apporté la table i thl^ fut^ 

laquelle Finttte a tout arrar^é. \^ 

ÉRASTE, à Damis. 

• * ■ 

A l'Angloife , de bon accord , 
Ici le déjeuner le matin nous raffemble l 
Ma Pupille verfe le thé* 
AfTeyons^nous» 

{Hsfe placent autQur de la table , ^ S<xphîe verfc U tUiJ 

ÉKASTE^ â Sophie. 

La main vous tremble. 

BÉLISE. 

..Vous n'avey point votre gaieté,* 

S ÇPHIE. 

Pepttis un ten^s je .l'ai perdue, 

BÉLISE. 

G>mment i 

SOPHIE. 

Je ne fais pas comme elle étoit veime » 

7e ne (us pas comment elle a pu me quitter. 

Buj 



M UANGLOMAI^E^ 

DAMIS. 

Peut-être qa*en ce liea ma préfence vous gênew 

SOPHIE. 
Oh! YOttS n^eii pouvev pas âoater« 

ÉRASTS. 

De ce difcours naïf n*ayei aucune peine ; 

Elle n*a vécu qu'avec nous* 
Quand elle aura reçu quelques leçons de vous « 

Elle fera plus à Ton aife. 
Allons « près de Monfieur , avancez votre çh^fe \ 

Pourquoi vous tenez» vous (i loin i 

SOPHIE. 

Mais , Monfieur , il n'eft pas hefoin* • • « 

PAMIS. 

Mademoîfelle en eft aux élémens , î'efpère , 

Et tant mieux , c'eft ainfi que î'aime une Ecolière ; 

Moins elle fçait « Se plus je m'y donne de foin* 
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SCÈNE IV. 

Les PRicéDBNS, L'OLIVE. 

L' O L I V E , çn donnant unt Lturt i ÉrafU^ 
L/ K S Lettre de Loodrci 

(//M) 



.COMÉDIE» <j 

ÉRASTE. âDmis. 

Ouvrons... «Tenez, mon maître, 
Ceft de TAnglois ; lifez « ce que j*y puîs'connoitref 
Ceft qu'elle eft de Cobbam*. 

DAMIS, emi^r^/^. 

Fort bien» 

ÉHASTE. 

. Le bon Milord l 
Bleffé que notre langue étende ibii empire ^ 
Poflede le François & ne veut pas récrire» 

DAMIS. 

H a tort • { • Ce Cobbam efl votre aoii. 

ÉRASTE. 

Tris-fort* 

DAMIS. 

Cette Lettre contient quelque fecret , peut-être. 

ÉRASTE. 

■If -• • 

Non ^ un de fes enfans fe devoit mariq: ; 

Sans doute ce billet m'en apprend la nouvelle* 

DAMIS.; 

Te cnûns'. ,, 

ÉRASTE. 

CeSi mon a&ire. 

DAMIS. 

4 * 

On ne peut le nîcrî 

Cependant •••• 

ÉRASTE. 

làtu donc. 

B i* 



24 l'anglômAne^ 

DAMlS\ûpan. 

Je l'échapperai belles 
SI }e puU» • ; • EfTay ons. ' 

( Ilfa'u fimbUm de tin.) 

« Je vous £us fm, lAosk cher ami, du mariage demi 

ÉRASTE. 
Sa Fille ! il n'en a pa&i 

DAMIS, 
Wai-jc pas dît fon Fils t 

É.RASTR 

.Nom .^• 

DAMIS. 

Ma bouche , en ce cas , 
S'cft mé^rife. • .• Mon fils y voSàle^mot , {hriqiuru ) 

É^RASTE. ., 

* - . 

De grâce» 
Continuez* 

DAMIS , recommençant / .' 

«Je vous fais part , ppii chei; amî , du mariage do 
n mon fils; qui *'cft fait a fna grande fatisfeaioa» 

ÉIIAÇTE. - • 

La chofe a bien changé de ÎFace 5 
Ce mariage-là n'étoit point de fon goût. ' ^ 

DAMis.^ 

Il vous le dit : tenez , écoutez jufqu'au bout. 

(/////,) _ . , '•• • ' • 

« Je n'ai pas toujours penfé de même; vous faurez les 
w raifons qui m'ont fait changer de fentimém : îe ne vous 



CO MÉ t) lÉ.' ^f 

W écris qu'on mot , xcms je vous dirai les dét^ à Paris . 
»où je compte , dans peu , ayoïr le plaifir de vous em* 
lybnifler». 

ÉRASTE. . 
Il n'eft donc plus fi fort tourmenté de fa goutte l 
Bien agréablement je me trouve furpris , 
Je l'ai cru hors d'étet d'entreprendre une route. 

DAMIS. 

Lalatis&aîon... . ce mariage. .•. unfils. ..• 

ÉRASTE. 
Je feraî bien charmé de le voir à Paris, , . 

Ce n'eft pas un efprit frivole 

Que celui-là : fur ;na parole » 

Peu de gens feront de fbn goût. ' 

Avons-nous des hommes en France? 

Des colifichets, & c'eift tout. 
Les Précepteurs du monde à Loiidre ont prisnaiflance; ' 

Céft d'eux qu'il faut prendre leçon. 

Auflî je meurs d'impatience - ~ . . 

D'y voyager. De par Newton , 
Je le verrai , ce pays oîi Ton penfe. 

BÉLISE. 

Mon frère > on penfe en tout pays: • 
Celui-là, fdon vous , l'emporte fur le notre. 

Mab voyez-le , & je vous prédis 
iQue TOUS en reviendrez meilleur juge du v6tre. 
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s C «È NE V. 

Les Précédens, L'OLIVE. 

ÉRASTE. 
UE veut l'Olive', encor? 

UOLIVE. 

Monfieur ,' 
Ceft que dans ce moment un cheval vous arrive i 
Dont l'allure brillante & vive... . 

ÉRASTE. 

Il faut le Yoir : c*eft un coureur ^ 
Que j'ai fait venir d* Angleterre , 
Et qui 9 dans Neumarket., gagna plus d'un pari. 

BÉLISE. 

Oh bien ! je fais « mon frère ^ une gageure ici, 

• ÉRASTE. 
Quoi donc? 

BÉLISE. 

Qu'il étendra notre Sage par terre ; 
Qu'à la Philbfophie il caflera le cou. 

ÉRASTE. 

Votre amitié, ma fœur , mal-à- propos s'effraye. 

BÉLISE. 

Je vous (Us que vous êtes fou. 
Il vous £iut un cheval comme au père Canayc ^ 



COMÉDIE. «7 

l7n doux & paifible anhnal , 
Qui, plus que Ton maitre , foit fage,' 
Et qui ne fonge point à mal , 
Tandis que votre efprit dans la Luné voyage. 
ÉRASTE, 
Venei toujoun voir celui-ci. 

BÉ-LISE. 
Trouvez bon que je refteîci : 
Tout ce que produit l'Angleterre i 
Vous l'admirez ! mot , dans ce pay*4& ; 
Tout me déplaît : chaibon de Krre , 
Philofophet!, chevaui, 

DAMIS. 
Pr^ugéi que cela. 
Madame, 

BËLiSE. 
OhlquantWoui, Moniteur Blacmore.paire, . 
Maigri totre fayt... , on peut voui £ûre grac«. 
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SCÈNE V I. 

B EL ISE, FINETTE. 

B É LI S E 9 pavant dks'ycux Dams. 

k3 AI s-T u bien qu'il eft fait au toar. 
Finette i Dam fon air , cet Anglois eft unique. 

FINETTE. 

Si bien que dansces lieux s*il fait quelque fé)onr » 
y oilà pour vos vapeurs un fort bon fpécifique, 

BÉLISE. 

Oh ! Fînette > déjà j'en avois un tout prêt. 

FINETTE. 

r » 

Vn tout prêt ! comment donc ? Je vous en loue , & c'eil { 

BÉLISE. 

Un mari.. • . Qui t'étpnne î £ft-ce donc qu*à mon àg^ 
On ne peut pas encor fonger au mariage ? 
Ne puis-je décemment brûler d'un chsefte.feu i 

^ FINETTt. . 

Déjayeuve trois fois^ c'eft avoir du coulage: 
Vous êtes hettre^fe à ce jeu; 
Mais.... -• 

De mon choix , tu loueras la fageflei» 

FINETTE, 
lejme l 
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BÉLISE. 

Et fans reffembler à nos Marquis brillans; 
Qui n'ont déjà plus , à trente ans > 
Que les travers de la jeunefle. 

FINETTE. 
Derefprit? 

BÈLISE. 

Ce n'eft pas précifértieftt ïbn lot ; 
Mais je n'ai pas befoin qu'il faffe d'épigramme î 
Quand un époux aime fa femme , 
Et l'aime bieii ^ce n'eft jamais un fot. 

FINETTE. 

On ne peut mieux penfer , Madame , 
Ni plus iâgement fe pourvoir , 
D*an autre «il, cependant , la chofe fe peut voir , 
JEt je crains qu'Erafte ne blâme. ... 

BÈLISE. 

II approuvera mon projet. 
U faut qu'il file doux. . . . J'ai furprîs fon fecret. 

FINETTE. 
Quoi donc ?... 

BÉLISE. 

Notre prétendu Sage. 
(Je te croyois de meilleurs yeux.) 
Tous fes difcours hMiitva:» 
Contre l'Amour^ . . . 

PINETTJe. 

£h bien i 
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BÉLIS£. 

Vtùn étalage i 
Syftime de Tefpnt, démenti par le cœur; 
Le fien brûle en fecret, SopMe eft fon vsdnqueuf* 

FINETTE. 
Vous croyez « Madame j qu'il aime» . . « 

BÉLISE. 

Ohlj'enfublùre. 

FINETTE. 

Chut 1 Madame » c*eft lui-inéaie» 



.h *il 
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SCENE VII. 

BÉLISE, ÈRASTE, FINETTE. 

BÉLISE. 

M O H frère , vous boîtez t 

ÉRASTE. 
Moi? Non. V 

BËLISE. 

Lachofeeftf&re; 

Vous boitez » TOUS ^je. 

ÉRASTE. 

Oh! fort peu. 
BÉLISE. 
Je vois que fayo)| fait une bonne gagûre* 
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ÉRASTE. 
Ce n'efi tien. 

BÉLISE. 

Le Coureur aara joué fon jeii» 

ÉRASTE. 
Une gaité. . . • 

BELISE. 

Je crains. • • . 

ÉRASTE. 

Ma fœur , je vous eii_prie i 
Laiflbns cela ; je veux vous parler de Sophie. 
Je in*apperçob que , depuis quelque tems ^ 
. Elle n'a plus cette aimable folie. 
Partage heureux de Tâge en fon priotems , 
Loriqu'ignorant encore & le monde & les chofes ; 
Dans le champ de la vie on ne voit que des rofes. 
Finette , qu'en dis-tu i 

FINETTE. 

Mais, Moniteur 4 entre nous ; 
Je àk qxCîl n'en faut pas chercher bien loin les caufes. 

ÉRASTE. 
Comment? 

BÉLISE. 

Vous avez fait un pft>jet des plus fous; 
Mais la Nature eft plus forte que vous : 
Vous ne la rendrez pas muette. 
, Je me trompe , ou déjà Sophie éprouve en foi 

Cette agitation fecrette 
D'une anie qui fe (ent fourdcment kiquîette , 
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Sans bien favoir encor pourquoi. 

FINETTE. 

Il faudroit à SopUe autre chofe ^u*un livre* 
A fon âge j Monfieur , le cœur a fes befoiny* 

Un époux, par fes tendres foins , 

F^t fentir qu'il eft doux de vivre. 

ÉRASTE. 

De quoi parles-tu là ? d*un être de raifon : 

£ft ce donc pour s'aimer^que l'on s*époufe î Bon I 

On veut perpétuer fa race. 

On veut tenir un grand état ^ 
L'avarice & l'orgueil préfident au contrat ; 
Mais bientôt , lit à part, table où Tennui fe place» 
Ecart des deux côtés, (buvent fâcheux éclat 
Font voir que le bonheur n'eft pas dans l'opulence : 
Qu'en l'irritant fans ceffe , on éteint le defir , 
Et que fouvent le riche a tout en abondance j 

Hors l'innocence fie le plaifir. 

BÉLISE. 

Mais croyez- vous , mon frère , que Sophid 
Puiite avec vous demeurer décemment , 
Quand je n'y ferai plus, 

ÉRASTE. 
Comment! 
Vous voulez me quitter ? 

BÉLISE. 
Mais. ... )e me remarie. 
ÉRASTE. 
Ma fceur , c'efi une raillerie. 

BÉLISE. 



I 



CÔMÈDIÊ. 

BÉLISE. 

• r 

ftaillèrie eft fort bon. . .v Oh ! c'eft un fait ccrtaîil > 
Demandez à Finette. . 

ÉRASTE. , 

Entre nous^ je vous prie ^ 
Vous avez fak mourir trois màr^s de chagrin j 
Et n'êtes pas contente } 

FINETTE. 

On n'en fauroit rabattre t 
Nous avons fait le vœu d'en expédier quatre» 

BÉLISE. 

Je n'aime pas vos libertés , 
Finette ; laifTez-nous , fortez. 

FINETTE; /ort. 



n 
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SCÈNE VI IL 

BÉLISE, ÉRAS T Ë, - 

Vous êtes folie , il £aut le dire ; 
Et vous alle£ fur vou^ attirer les railleurs* 

BÉLISE. 

le vous dirai, mon, frère, en termes plus honnêtes ^ 
Qu'un Sage ( puifqu'enfin , pour nos péchés ^ vous l'êtes \ 
N*eft bon qu'adonner des vapeurs; 

G 
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Que dans votre logîs l'enniii par trop abonde ^ 
Qae depuis un an je m'eh meurs ; 
Un mari i du moins on le gronde ; 

C'eft uii amufement. 

ÈRASTE. 

le TOUS croyois pour tiuA 
Htts d'amitié > noa foeufk 

BÊLISE. 

Eh ! mais , en bonne foi « 
T&i ai ibeautoup^ Chez vous , mon frère , 
Le cœur eft escellent : quant à Telprit*. • • 

ÉRASTE, 

Eh bien 
BÉLISE. 

Soufirei ({Ue }e tt^en di(e rien : 
Vous voulez que l'on (oit fincère» 
le pourrois f être trop» 

ÉRASTE 

Enfin , vous me quittez ; 
Et d'mi nouvel époux» • * • 

BÉLISE. 

Ceft chofe décidée ; 

Mais , il riSe vient pour vous une excellente idée* 

ÉRASTE. 
Pour moi? 

B É LI S E 

Pour Vous même : écoutez : 
JL Taiihable Sophie , à vous ^ je m'intérelTe ; 
£poufez-la. 
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ÈRASTE. 

Vous phûfantez» 

Connoitroit-elle tâa fbibleffe | 

B Ë LI S £ 9 if' «;i i»r mif/2>; 
Sopkie i des appaSé 

£RAST£, d*Mn mtniiéaTafféi 
Son ame a des beautés^ 
BÉLISE 

Ôh! oin: deux grands yeux pleins de ââmc 

Ëmbelliffent beaucoup une amei»«« 

Mon frère « parlons fans détour « ; 

Plus d'un fage s'eft pris aux pièges de Tamour; 
Tandis que contre lui Vous préveniez Sophie » 
Le dr61e , en tapinois » à la philofophie 

N'a«roit41 pas joué d'un tour \ 

ÈRASTE* 

(iptfrn) (Haut.) 

l\ eft trop vrai . • • ^ Ma fîaeur , Vous êtes femme » 
Vous voyez de 1 amour p^-tout% 

BÉLISE. 

Mon frère > contre lui tel hautement déclame 
ï>0Bt il pouffe lé cœur fecrettement à bout» 

ÈRASTE. 

Ëh!mai8.«^; 

BÉLISE. 

Riche , & d'un &ng dont Torique eâ pù^e » 
Votre feptième luftre à peine eft révolu. . • « 

C ij 
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ÉRASTE. 

Il eA yra! que fortant de la Magîftrature i 
ÀïnCi que je l'ai réfolu. « • « 

BÉLISÉ. 

Quant à ce dernier point , il ne fauroit me plaire ; 
Mais ce projet encor n'eft formé qu'à demi , 
Et vous m'avez promis expreflement , mon frère > 
Que vous confukeriez Lifimon votre ami* 

ÉRASTE. 

Je l'attends ce ]ofir même , & vous tiendrai parole ; 
Mais de fes fentimens )e fuis très-aiTur^f 
A l'amour des beaux-arts , à l'étude livré ^ 
Four ï'HéUcon > . lui-même a quitté le Paûole* 

«ÉLISE. 

Sa fageffe me plaît , elle n'a rien d*outrèi 

Quant à notre Orpheline. ... Oh l je la vois paroîtrei 

ÉRASTE. 

Elle femble tiver. 

B ÉLISE. 

Vous voiià tout ému. 
Comme Amant , faites-vous connoître t 
bévoilez votre cœur 4 fon cœur ingénu. , 
Tâchez de dérider ce front trifte & févère 5 
C'eft un enfant qui n'a vïeti vu. 
Que fait- on ? VoUs pourrez lui plaire* 

{Elfefirt.) 
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SCÈNE IX. 

Ê R A s T E , s Q P H I E, 

SOPHIE, rhanu 

XV I E N n*eft égal au trouble dç mon cœur : 
Erafte a bien raifon : le tourment de la vie , 
C'eft d'aimer. . • . 

ÉRASTE, àpart. 

Comment puis-je , avec quelque M^çi^ \ 
Lut chanter la palinodie J , 

A quoi rêvez-vous donc, Sophie,;^ 
En vous parlant ainfi tout haut ^ 

O Ciel î me ferois-je trahie ? 

{Hauu) 
A rien , Monfieur , ou peu s^en £iut; 
îe lûilbis ma peniiée errer à Taventure. 

ÉRASTE, àpart^ 

Que lui dirai- je i O que l'amour 
Fait faire une fotte figure l 
le veux parler , & n'ofe. 

SOPHIE^; 

A votre tour J[ 

yous rêvez, Monfieur, . 
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ÉRASTE. 

Ah! Sophie. ^. 
-Vous vojes contre tous un homme bien fâché» 

SOPHIE* 

Costrenoîl 

ÊRASTE, àpM. 

le R'aidema vie 
Send trouble pareiL 

SOPHIE. 

Qu'avez- vous ? 

ÉRASTE, 

Ce que f aï! 
De Fâmour; 

SOPHIE. 

De ramour t 

ÉRASTE. 

Pour la philoftphie^' 
Gardex-yous de penfer qu*un cœur tel que le mîest •.«• 

SOPHIE. 

Vous n'ûmer qu'elle • 011 le fait bteii ; 
Vous méprifez fort ceux quHin autre amour engage* 

ÉRASTE* 

Méprifer « c'eft beaucoup. ( j4 fart, ) l'enragé. 

SOPHIE. 

Êrafte , je n*y conçois rien ; 

Mon étonnement eft extrême : 
Votre air & votre to;». . . . VoUs n*étes pas k même; 
Vous aurois-je déplu , Moofieur » iansle favoir ^ 
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ER'ASTE. 

Eh ! morbleu. ; ^ . de déplûre avez-vous le fv^tkx . . « 
Mais puifqu'uif fàge , enfin , ri*eft marbre ni flatue. . . . 

SOPHIE. 
Dsûgnez pourfuîvre. 

ÉRASTE. 

SOPHIE. 

Iq refte confondue : 
Quoi donc t vn PhUoCophe , au tràuble , aux paffioiiK 

Seroît* il fujet comme, un autre i 
Mais s*d me ibu vient bien de vos expreffions » J 

L'ame d'un fage , ( & c'eft la vôtre ) 
Plane loin de la terre , & reffembk à ces monta 
Dont un Ciel libre & pur environne h tête ; 

Tandkqù a leur pied la tempête 

Obfcurcit les triftes vallons. 
Ycilà plus d*une fois , ce que m'ont fût entendre 

Vos Aiblimes comparaifoase 

ÉRAST£. 

Je vous marquons le but oii le Sage doit tendre ; 

Mais vous me faites trop (entîr 
G>mbien tout homme eft loin de .pouvoir y prétendre} 

SOPHIE. 

Il connoit ma foiblefle. ,• . Erafie 1 

ÉRASTE, dparu 

Il faut fortir; 
Je ne puis me réfoudre à m'cxplîquer moi*méme 9 
J*aurois trop à rougir. • * • Adieu« 

Ç H 
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SCÈNE X. 

SOPHIE, fiuk. 

J\ c A brafque façon dont il quitte ce Heu , 
Dans le fond de mon coeur il aura lu que )*aime l 
Que j'ai trahi )es (bifis qu'il prit de me former : 

Mais 9u£& , vivre &ns aimer !* 
Si c'eft-là le bonlieur , c'eâ un bonheur bien trifte. 
N'importe» il fautme vaincre»...oui.«moncœuryréfifte« 
Mais . , . , 
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SOPHIE, FINETTE ; DÀMIS, derrière ^ 

& ne Je jnotitrant pas. 
FINETTE, 

JL/A M| S avec vous defire nn (EnuetWiK 
SOPHIE, 
Je l'ù trop écouté. .' . . 

FINETTE. 

' Cependant il inMe^ 

Et vous cb^che. 
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SOPHIE. 

Oh bien ! moi , je n*écqute plus nei|« 

Annoncez-lui que , s'il perfifte 
A refter en ce lieu contre ma volonté , 

On (aura fa témérité. . 

Je yeujç qu'il s'éloigne fur l'heure) 
Je deviens fa comjplice en le (bufFrant ici, 

P A M I S , /f jettant àfespUds. 

Dites que vous voulez qu'il meure. 

SOPHIE. 

Quoi ! vous me furprenez ainfi. . • • 
Et ne voi}à-t-il pas j, Damis , qu'à votre vue , 
Malgré moi , mon ame eft émue , 
Et que je ne fais plus idé]a 
Ce que nioQ propre cœvir 4eCire, . , »; 

( Vivement. ) 

Oh! levez- vous: tenoz^ cette attitude-là 
Vous donne fur moi trop d'empire : 
Vous me feriez d'Erafle oublier les leçons^ 

DAMIS. 

Voulez-vous préférer de folles vifions 
Aux tendres fentimens d'un cœur qui vous adore } 
Erafte eft un extravagant. 

SOPHIE. 

Parlez mieux , s'il vous plaît , d'un homipe que j'honpre ; 
Je garde à fes bontés un cœur reconnoiffant j 
Et fâchant à quel point je lui fuis redevable , 

Vous m'outragez , en l'ofFenfant ; 

ilm'eftcbet^ilm'^ft^réfpeâabt^, - 
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DAMIS. 

Pardonnez fi Tamour. • • • 

SOPHIE. 

Contre mon bienâutenr 
Je ne puîs fouf&ir qu'il éclate : 
Il perd tout pouvoir fur mon cœur , 
Quand vous me voulez rendre ingrate^ 

DAMIS. 

Ces fentitnens vous font honneur , 
Sophie ; & je me prête à leur délicatefle : 

Je ne dirai rien qui la blefle. 
Qu'Erafte foit un fage , il le veut , fy confins ; 
De fon cœur je connois , j'admire la noblefle : 

y Mais que dans la fleur de vos ans 
Il veuille qu'à l'étude uniquement livrée ^ 

Votre ame interdife l'entrée 

A Tamour , ce fenciment doux » 
Et j'ofe dire encor le plus noble de tou&» 

Lorfque fa flamme eâ épurée. 

C'eft une façon de penfer 

Qu'on peut , )e crois , fans l'ofFenlêr i 
Appeller , tout au moins , chimérique & cruelle. 

( Vivement. ) 

Mais c'efl à vous que j'en appelle , 
A votre propre cœur , qui , prompt à démentir 
D'un fy ftême il vain la bizarre impofiùre « 
Vous dit de préférer le bonheur de fentir 
A l'orgueil infenfé de dompter la nature. 

SOPHIE. 
Jel'avouerai , Damis ^ fi j'en çroyoil flMn cw9ti 
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D A M I S , vïvtmtnu 

Vous parle-t-H en ma faveur ? 
J'ai voulu m'aflurer du bonheur de vous plaire » 
Avant de faire agir mon onck Lifimon« 

Votre Tuteur le confidère , 

Il eft Ton orade , dit-on, 
Puifqu'à mes vœux > enfin , vous n*êtes pas contraire. 

SOPHIE, 
JevoudroisTêtr^* 

D A M I S , Ia regardant tendremntm 

O Ciel 1 vous le voudriez ? 

SOPHIE^Z^ regardant tendrement» 

NoOi 
DAMIS, 

Pourquoi donc , charmante Sophie ? « , , 

SOPHIE, 

A vos difcourSy Damis , )e crains de m^arréter; 
Les Amans font flatteurs , il fiiut qu'on s'en défie; 
Erafie me l'a dit, 

DAMIS. 

Eh ! peut-on vous flatter ? 
Avez- vous un regard , un fouris qui ne touche î 

Sort-il un. mot de votre bouche , 

Qui n'aille de l'oreille au cœur ? 
Le fon de votre voix n'eft-il pas enchanteur? 
Quelle autre a ^ comme vous , cette grâce naïve l 

Plus rare encor que la beauté » 

Et qui mieux qu'elle nous captive ? , « « 
Vous flatter! 
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SCÈNE XII. 

I-çs Vrècèdeijs ;ÈKASTE^ au fond 

dà Théâtre^ 

FINETTE, 4 Pamk. 

X R E N E z garde : on. vient de ce c$té* 
Érafte. • •.• Il pourroît vous entendre. 

DAMIS. 

{ Bdi* ) ( Haut, avec r accent AngàfLs. ) ' 

Laiflez-moi feîre. Eh bien ! jugez par cet effai , 

Si nos Auteurs n*ont pas cette expreffiou tendre. ... 

( j4 Éraffle qui s'eftava/tcé. ) 

le lui difois , Moniteur , un beau morceau d'Othouai^ 

Mademoifelle s'imagine 

Qu'il aXncn d'égal à Racine^ 

ÉRASTE. 
Oh! 

SOPHIE, 

Mais exprime-t-iLun fentiment bien vrai? 
Je crains. , • • ^ 

DAMIS. 

Oeil la nature même : 
Mon Auteu^me feint point; foiiart eft de fentir. 

ÉRASTE 

Celui de vos Auteiirs ^ qu'avant tout autre f aime » 
C'eft Shakfpév, 
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DAMIS. 

Nous prononçons ChefpirA 
ÉRASTE. 
Chéfpîr foît : maïs en tout j'admire fa manière; 
J'aime des Foffoyeurs qui, dans un Cimetière f ^ 
Moralifent gaîment fur des têtes de mort :* 
Nous n'avons rien chei lious de fi philofophîquèé 
Nos efprits pour cela ûe font pa< afifez forts. •• . 
Othouai , dit'on , eA pathétique , 
Et je voudfois entendre ce morceau.. «• 

DAMIS. 

Otti^ maiStf... 

ÉRASTE. 

Quoi donc ? 
DAMIS. 

Seroit-il beau , . 

Qu'Hun Sage , en matière pareille. • • • 
Ceft de l'amour^ . . • L'amour ofFenfe votre oreille. 

ÉRASTE. 

Ceft de l'amour Anglois , je faurai me prêter. 
Voyons. 

DAMIS. 

Il faut vous contenter» 

ÉRASTE. 

A quoi rêvez vous donc ? 

DAMIS. 

Je cherche à vous bien rendre 
Ce que l'Auteur fait dire à l'Amant le plus tendre : 
« Abjurez une trifte erreur. , 



45 UANCLÔMÀNË, 

» Le Ciel à l'humaine nature 

9 Donna la beauté pour parure ^ 

V Et TAmour pour confolateur» 

» Dans le calice de la vie ^ 

)» C eft une goute d'ambroifie ^ 

» Qu'y verfa la bonté des Geux* 
Vi On vous a peint l'Amour de crayons odieut l 
» Voyez-le tel qu'il eft ... Il s'eft peint dans mes yeUï. 

9> Ils vous difent : je vous adore ; 

» Mon cœur vous le dit encor mieux it» 

ÊRASTE. 

Savez*vbus bien > Monfieur Blacmore > 
Que vous feriez Comédien parfait } 
Ma foi ) û je n étois au fait > 
îe cr<Hrois voir en vous un Amant véritable» 

DAMIS. 

R donc L . . Et le morceau i 

ÉRASTË. 

Charmant. Nos Traduâeurs 
M'ont fait un peu connoitre vos Auteurs. 
Les nôtres n'ont plus rien qui me foit fupporiable» 
Avons-nous un Poète à Pope comparable ? 
Depuis qu'il a prouvé qu'ici-bas tout cfl bien> 
Je verrois tout aller au Diable » 
Que je croirois qu'il n'en efl rien» 

( A Sophie. ) 
IncçfTamment vouspçuirez lire^ 
En original , cet Auteur. 
Sentez- vous bien votre bonheur? 

( A Damis. ) 
Oh l ça j Monfieur^ daignezme dlre^, 
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Lui trourez-Yous des diipofitions i 

Sera-t elle bientôt habile i 

DAMIS. 

Ille&utefpérer^ pourvu qu'à mes leçons 
Mademoifelie foit docile. 

É RAS TE. 
Comptez là-deflus , j*en réponds* 
( Sophie & Finettt ritnL ) 
Finette & vous, pourquoi donc rire ? 
. De ce que je promets , n^êtes-vous pas d*accorcl 

SOPHIE. 
Eh mais* • • • 

ÉRASTE.' 
Vous me fâcheriez fort i 
Si TOUS ne £dflez pas ce que Monûeur defire; 

FINETTE. 
Ohl c*eft bien'.notce intention. . 

ÉRASTE. 
Eh bien-i vous nous quittez^ SopUe i 

SOPHIE. 
Oui , )e vais au jardin. 

( Elk fort avec Finette, ) 

ÉRASTE, iî Z>tf»ïw. 
Faites- leur compagnie. 
Tout en fe promenant elle prendra leçon. * . • 

Si cependant cela vous contrarie , 
Yous pourriez préférer mon entretien. 

DAMIS. 

Oui; mais 
Le devoir av?tfit tout | & le plaifir après. 
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SCÈNE X I I L 

ÈRASTE, feul. 

v^ E Mattre me plaît fort ) )*admîre fes lumiereii r 

Qu'à fon âge on trouve un François 
Egalement verfé dans toutes les matières 1 
Ma Pupille 5 avec lui , fera Ae grands progrès. ... 
Mais toujours ma I^upille. . • . Ô Ciel ! quelle eu ma honte! 

Sophie , un enfant me furihonte : 

D'où naît donc fon pouvoir fur moi .^ 
Eh bien l des yeux , un teint. . . . eft-c^ donc là de^uo! 

Renverfer la tête du Sage ? 
Qu'eft-ce que \â beauté ? Rien qu'un vain afleinblage 
De traits & de couleurs. . .. Ceft fort (ien raifonner. 
D'oîi vient donc que je fens le contrairéM*énrage » 

Et ne puis me le pârdonfteh 

Sophie. . . . EHe çft là. ... • J'ai beau faire. » •« 
Epoufons^la , prenons une moitié-. . . . 

Newton ne s'efl pas marié ; > 

On me regardera comme un homme ordinaire* • » • 

N'entends-je pas une voiture ? Oui. 
Ce fera Lifimon , je l^attends aujourd'hui ; 

Et je prétends fur cette affaire. ... 

Je ne me trompoîs pas ; c'eft lui. 



• ^ * 
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SCÈNE XI V. 

iÉRASTE, LISIMON. 

É R A S T E. 

jnL H ! mon cher Lifîmon , que dan^ cet hermitage 

Il m'efi doux de vous recevoir I 
Que j'aurai de plaifir à pofféder un Sage t 

L I S I M O N. 

Je fuis , de mon Câté , charmé de vous y voir ; 
Mais que d*un autre nom votre bouche me nomme l 

Ce titre eft trop peu (ait pour l'homme; 
Le moins fage eft celui qui croit l'être le plus. 

É R A S X^E. 

Mais ceux qui Tavent vous connoître. , , . » 

LISIMON. 

Erafte , brifons là-deflus. 
Vous favez qu'un des points entre nous convenus f 
C'eA de ne point flatter* 

E R A S T E 

Eh bien donc t mon cher Maître g 
Je veux vous fùre part d*un parti que je prends, 

L I S I M O N. 
Je vous parlerai vrai. 

É R A S T E. 

Ceft à quoi je m'attends ; 

D 
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Vous êtes Plûlofophe , & m'apprttes à Veut, 

L I S I M O N» 

La choiEe eft anjourd'hui pfait rare que le mot* 
Ceft un nom que chacun $*arroge : 
Attffi c*éteit ftidis étoge» 

Cefl in)ur6 à préfent. 

* 

É R A STE. 

Dans la boudie d'un tou 

L I S I M O N. 

B eft vnd : mais mon cher Enûé^ 
Sarez-vous ce que c*eft qu'un Philofophe i 

ÉR A STE. 

Quoi } 
£ I S I M O N. 

Vous croyez le favoir.^. Si je tous difoîs , moi , 
Que TOus-méme , fouvent , en offrez le contrafie : 

Le Philofophe fuit la fingularîté , 

U tt^eft jamais rien avec fafte ; 
Même en le condamnant y il fuit Tordre arrêté ; 
Et , fans (e diftinguer , vdtu fuivant l'ufage » 
Croît la feule vet tu Tuniforme du Sagew 

ÉR A S TE. 
Mais«««.. 

L I S I M O N. 

S'il combat le ^ice Zc s'oppofe à rerrenr. 
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Ses leçons aux Humabs fie foiit point des outrages : 
Simple en fes aâions y tiiûdefte tn fts duTrtig|[$ $ 
Il inftrutt faut ôrgnvil « & Màme fans sâff&êu 
Voyez & ce portrait , £rsâe > vous rtfflemble» 

É R A S T &. 

Mais fi )e puis ^ Moniletir^ dire ce qtû m*61i femblei 
t'our fuir Tair prétendu de fingularité» 
Faut-il ftiivre en aveugle un vulgaire hébété i 
Doit-on , à votre avis , refpeâant lés ufages , 
Agir comme les foûs ^ penfant comtxve les Sages f 
Ëfi-ce ma &ute > à moi ^ fi je fais fingvlier i 
le fuis comme on doit être. 

L I S I M O N> 

On ne faurott ^kf 
Qu'il eft des cas. • . . 

É il A STR 

£h bien ! malgré cette apoilrophe ^ 
Vous conviendrez > pourtant , que je fuis Philofophe : 
le vais quitter ma charge. 

L I S I M O N. 

Ah \ci\Se dites-vous là ? 
Qui peut donc , s^il vous plaît ^ rous forcer à cela^ 

É R A S T E. 

j Je prétends, dans ma folitude. 
Ami de la Sageffe & de la Vérité, 
En faire AoU unique étude* 

D ij 
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L I S I M O N. 

Erafte , ce projet n*eft pas bien médité : 

Vous aurez de la pdne à trouver des ezcufes^ 

E R A S T E. 

Eh quoi ! n*ayet- Vous pas quitté 
Le Palais de Plutus pour le Temple des Mufes ? 
Je comptais , L^mon » que vous m'approuveriez» 

L I S I M O N. 

Le cas eft différente J*aipu Fouler aux pieds 
L'intérêt , ce vil Dieu , qu'aujourd'hui l'on adore ; 
Mais vous , qui ^ Juge intègre , & fage Magiftrat » 
Tenez près de Thémis un rang qui vous honore » 
Votre pNlK^ier devoir eft de fervîr l'Etat. 

E R A S T E. 

Eclairer fon pay^yT^ft le fervir. 

L I S I M O N. 

Sans doute; 
Mais peu de gens font faits pour fuivre cette route* 
Pour nnAînÔ du génie on prend fa vanité , 
Et, quand il n'eft pas fur qu'on foit de cette étoffe i 
Quitter un pofte utile à la fociété , 
Ceft être déferteur & non pas Pkilofophe. 

E R A S T E. 

Mab. • • • » 

L I S I M O N. 

Quitter votre charge , ah 1 c*eft un dérider trait, 
Contre lequeHl faut qu'ouvertement j'éclate :* 
Qu'un autre applaudifle & vous flatte ; 
Mais moi , je vous'le dis tout net» 



\ ! 
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Renoncez à votre projet. 
Ou )e romps , . s ce jour, avec vous tout commerce : 
A la philofophk on impute vos torts,. 

E R A S T £• 

Eft'Ce ma faute a moi , s'il n'eft point de butors^ 
Dont la plume aupurd'Kui contre elle ne s'exeirc^ { 

L 1 S I M O N. 

Qui , c*eft par vos pareils , par vous (je le maintiens ) 
Que la philoTophie eft en butte aux outrages. 

Semblables aux Européens , 
Qui fourniflent , contre eux , de la poudre aux Sauvages ^ 

Vous donnez des armes aux fots ; * 

De vos travers ils fe prévalent ^ 

Avec emphafe ils les étalent j 
Et penfent , tout au moins , devenir tes égaux 
Des hommes émii^^ns que fans cefle lis ravalent^ 

E R A S T £• 

Ne fut'il pas toujours des fots & des siéchans , 

Ennemis nés de la philâfoptiîe i v ! ' 

Et leurs traits n'ont- ils pas pourfuivi de tout teiQS 
Le talent qu'on admire & qui les humilie ) . ; 

L I S I M O N, 

Ceft quelquefois U faute. . 

E R A S t E. 

" Eh ! comment , $M vous pWt 2 

L I S I M O N. 



Je dis la chofe comme elle eft. 
( Avtc chaleur, ) 

SI d'être célébré vous avez la manie » 



Diij 



S4 UANOLOMAKE^ 

Qu*ave2-vous befoîii de uav^is f 
. Les moyens vous en (ont o&tts ; | 
Occupez-vous des loix don^ vous êtes Torgaiie» 
Combattez » détruifez Vhydx^ de la chicane ; 
Veillez pour Torphelin , fecourez Tinnocent » 
Rendez , fur-tout au folble , une prompte juftîce ; 
Qu'aux yeux de h beauté , qu*à la voix du puTiTantÂ 
La balance jamais dans vos maiiis ne filéchiffe. 

Aux devoirs d' vin, fi «oUe esiploi 
Immolez vos plaiftrs» immolez*vous votis-méiM» 
Sachez qu'on ne s'élève \ la glpif^ fppréme 

Qu'autant qu'on ne vit pas pour foi. 
Vous paiTerez encor pour fingulier « peMt-âtr«; 

Mais , mon cher amî , croyez-moi » 

C'eft ûnfi qu'il e& beau de i'Itre» 

Ê a A S T 1, 

Vous m'échattffez > ^è fecs que vous avez raîfon 
Je crois votre coafeil & gasdëra» ma |4acè« 

,c LISIMON, 

Ah } venez que je v^us embrafiè. 

Si Je vous aitpaiiô tvép vivement , -pardon ; 

Je fais tout ce qu en vous le ciel-amit de kon^ 

Par exemple , vos foin% pçiir \à je^un^ Çophio 

Honorent la philofophie,^ 

Quels font, fur ^e, yo^ deffeins i 

Vous tougifTez l 

r , ^ .^^^. tJt A.STE. 

Coupent .vo«s,avtoi|f r que j^me i 

Votre fageffe , que je crains ^ 

Ne me paflera pas cette (biblef^ çxtr4o\^« 

Vous condaiànez Tamoiuv 
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LISIMON. 

Ceffez de vous troubler : 
Li philofophit efi moins dur« » 
Et fe propofe de régler » 
Non de détruire la nature. 

V 

ÉRASTE. 
Mus moi , me mariert . . , 

LISIMON. 

Hé ! qui doncj sH tous jklalt|| 
Sera bon citoyen , bon époux & b on père , 

Si le Philofophe ne Teft ? 
Son exemple eft , fur-tout aujourdl^ut , néceflâire* 
Érafie , vous deviez à Sophie un épou|: ; 

J'approure fort que ce foit vous ^ 

Et cela ni'impofe filence, 

ÉRASTE. 

Sur quoi? 

LISIMON. ' ' 

J'avoîs deflein de vous la demander 
Pour mon Neveu , }eune homme d efpérance 
Qm doit un jour à mes biens fuccéder» 

ÉRASTE. 
l'euffe aimé fort une telle alliance. ^ 

LISIMON. 
'A votre p/o)et , moi , de grand cœur » fapplaudîit 

ÉRASTE. 
Ce mariage-là fera du bruit , je penfe. 

LISIMON., 

Mais» non; rie»o*eft plasfingle^ 

D îv 
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ÉRASTE. 

Oh 1 point : tons nos «nis j 
^Klord CobAfl^, for-toHt, en fera bien furans. 

LISIMON, 
k viens d'avoir de fes nouvelles. 

ÉRASTE. 
Je viens d'en recevoir auffi, 

LISIMON. ^ 

Je fe plains fort , fon fiU lui vient d'ôtre ravi; • =-.« 

U m'écrit qu'il es eft dans des peines cruelles. 

ÉRASTE. 
De qui pariez - vous ? 

LISIMON. 
De MiloriL 

ÉRASTE, 
De Miktrd G>bbain î 

IISIMON, 

Oui. 

ÉRASTE. 

Vous me futprenez fortt 
Son fib vient d'époufer cette riche héritière 

LISIMON. 
Qui vou$ a fait ce beau rapport ? 

ÉRASTE, 
Son père me le mande. 

LISIMON. 
U me mande fa mort* 
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ÉRASTE. 

PdAleu ! la chofe eft fingulière , 
Ma lettre eft du vingtième. 

L I S I M O N. 

Et la mienne eft du vingt. 
ÉRASTE, tirant fa lettre. 
Voyez. 

LISIMON. 
Cefi de NJGlord l'écriture & le feing. 

ÉRASTE. 
Lifez. 

LISIMON. 

Dans notre langue il faut vous la traduire. 

{lUit.) 

fc Mon cher ami , ç'eft le plus malheureux des pères 
» qm vous écrit : )*ai perdu mon fils en deux jours ; ûk 
ft mort. • • • w < 
Eh ! bien , ai-je raifon i 

ÉRASTE, 

Je ne fais plus que dire : 
Rendez * vous bien le fens , Lifimon } 

USIMON. 

Mot à mot. 
Qu'avez-vous donc ? 

ÉRASTE. 

J'ai . • .- que je fuis un fot. 
Holà 1 quelqu'un t aÛez , faites venir Blacmore« 
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LISIMON. 
Quel efi donc ce Blacmore i 

ÉRASTE. 

Un homme , je le roî> 
Qui ( comme bien des gem dont c'eft-là tout l'emploi ) 
Fut métier de montrer ce ^ue Iui*m£me ignore*. 




SCÈNE XV. 

ÉRASTE, LISIMON^ DAMIS. 

ÉRASTE. 

jyi ONSiEVR le Maître Anglois , approchez. 

DAMIS. ^ 

le fuis 
C7efl Lifimoiu 

ÉRASTE, â Lî/mon , pu éclate de rire^ 

Eh mais ! pourquoi donc tous ces ris } . 

LISIMON. 

* Psirblett-! c'eft cpe le tour eft drôle» 
Votre Angla» , natîf de Paris , 
A tout-à-£iit l'ûr de fou rôle. 
Mais fayezoYous qui c'eft l 

ÉRASTE. 
Uft ftipoiw 

LISIMON. 

Moa neve^r 
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ÉRASTE. 

Damis ! \ê fais furpris » on ne peut daY»itage« « « • 

LISIMON. 
Cette plalfanterie eft un jeu de fon Ige, 

DAMIS. 

Non , Monfieur , pardonne! , il faut faire un aveu ; 
L'amour m'a bât iot jouer ce perfonnage ; 
£t Sophie «•»• ' 

LISIMON. 

Oh t ceci paiTe k jfsu* 

DAMIS, 

Tou9 les cœurs lui doivent hommage: 
Le mien da fes vertus charmé\M 
( jifçn onck jui p^rok indigné. ) 
Vous me condamnerez ; vous n'avez point aimé* 

LISIMON. 

Oui 4 MonfieiH! ».trè$*foft)e vous btime : 
Ne tîent-il donc qu'à fuivre une imprudente flâma i 

L'amour ne fert d'ei^cufe à rien ^ 
De notre caraô^ro U emprunte le fien ; 
Et par de nobles trsdt^ (e failànt reconnoître « 
Dans un cceur vertueux Tamour feplait à l'être; 
Du v&tre , mon Neveu , fongez à triom{^er« 

DAMIS. 

Cet amour eft tua vsè, 

LISIMON^ 

. II le faut étouffer. 
DAMIS. 
Vous voulez donc j^ mon Onde ^ 91e }'«>pûp< ^ 
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LISIMON. 

• < 

On ne meurt point , Monfieur , & Ton fait fon devoît j 

Maïs , pour vous ôter tout e/poir ^ 

Sachez , puirqu'îl faut vous k dire , 
Qu Érafte pour Sophie a fait choix d'un époux. 

VAMlS,à Srafie. 

C'eft donc ■- moi , Monûcur , d'embrafler yq$ genoux^ 

Verrez* vous fans pitié mon défefpoir extrême f 

Mais où fe cache ce rival i 

Mérite-t'il. 

LISIMON. 

Damis 9 n'en dites point de mal : 
Vous étfez à Tes pieds. * 

ÉRASTEj qui y pendant le <&alopte de FOnek fi* dm 
f^eyeu , a paru rêver profondémenu 

Oui , Monfieur ^ c'efl moi-même • 
Et mon amour au vôtre eft tout au moins égal» 

{^11 va ai fond du Théâtre. ) 

Que l'on faiTe venir Sophie. 

LïSIMOli: ^ 

Vous voyez , mon Neveu , qu'il n*y faut phis fonger; 

• DAMIS, vivement. 
Rien, mon oticle, non , rien ne m'en peut dégager; 
Et fi je vous fuis cher. • • 

LISIMON. 

Mais c'eft de la.folic« 
( à Érafle qui revient* ) 
Quel eft votre deflïgiii it Erafle , je vous prie ? 

ÉRASTE. 

Vous aile» entendre 6t juger. 
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SCÈNE XVI ET DERNièRE. 

ÉRASTE , LISIMON, DAMIS, SOPHIE, 
BÉLISE, FINETTE. 

ÉRASTE* 

A ppROCHE2*vous4 Sophie , & prêtez-moi filence* 

Vous favez , depub votre enfance. 

Tous les foins que j'ai pris de^vous : 

Vos vertus font ma récompenfe ; 
Mais je ne fuis pas quitte , il vous faut un époux* • • • 
D'une aimable rougeur votre front fe colore ^ 

Sophie , & vous baiffez les yeux. 

SOPHIE, avec embarrasm 

Monfieur. 

ERASTE. 

Cet embarras vous embellit encore. 

FINETTE. 

Ronrâr au mot d'époux , c'eft s'expliquer au mieux. 

BELISE. 

Oeft répondre d'après nature. 

ERASTE. 

.11 faut donc en remplir le voeu. 
Des foiblefles d'un cœur qui cachoit fa bleiTure i 
Il faut vous faire auffi l'aveu : 
Tandis que charg^t fa peinture » 
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« 

Je TOUS offrob 1* Amour fous des traits odieux; 

Le traître , caché dans vos y'eux , 
Rioit de met leçons y & gravoit dans mon âme » 

Votf e portrait en traits de flime. 

SOPHIE. 
Vous aimet t mab , Monfiear , ce n'efl donc point un m4 î 

D A M I S» viv€memé 
Ceft nnbien qui n'a point d'égal* 

SOPHIE, ÀÉrafit. 
Vous me trompiez l 

ÉRASTE* 

7e me trompois moi-mâme x 

Il eft trop vfaî que Je vous aime , 
Et qu'à vous poflSder {^attache mon bonheur ; 
Mais je n'ai jimûs fçu t3nrannîfer un cœur : 
Bt quelque foit pour vous Tescès de ma tefidrefle » 
Je veux de votre choix que vous foyez maitreffe : , 
Je vous donne pour dot cinquante miUe écus. • • * 

Point de complimens là-deflus : 

Je vous ai tenu lieu de père , 

Et c'eft à moi de vous doter* 

SOVUIE, pinitrie. 

Ah ! comment pourrai-)e acquitter r • • • 

ÉRASTE. 

Je n*ai rien fait pour vous que ce que )'ad dû faire : 
Votre père , en mourant , me légua votre fort : 
J'ai fait honneur au legs ; mais je rou^rdis fort 
De penfer que ce fut un titre pour vous plaire; 
Confultez votre coeur pçnr donner votre foi ^ 
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£t choififfez entre Damts& moi. 

SOPHIE, âpart. 
QcCun fi beau procédé me confond 8c me touche I 

D A M I S ) vivement. 

Sophie j avant que de fixer mon fort ^ 
Songez , hélas I fongez que votre bouche 
Va prononcer , ou ma vie, ou ma mort: 
Je ne veux poin^ de la dot qu'on vous donnet 

Riche aiTez de vous poiTéder ^ 

Je ne veux que votre perfonne ; 

Mais je meurs , s'il faut vous céder. 

LISIMON. 

Jeune infenfê , vous voukz que SopUt 
A vos dcfirs lâchement facrifie 
Ce qu'elle ioiu • • • 

P A M I S 9 avec la plus grande chaleur. 

Oui , j'efpere, • * . je veux. • . , 
Vous ignorez , mon oncle » comme on aime ; 
Un ccxttr dont Tamour eft extrême , 
Ne fait pomt renoncer à l'objet de fe$ vœux. 
Le véritable amour n'eft point fi généreux; 
Il immole tout. . ... hors lui-même. 

( Il/ejeue aux pieds de Scphie* ) 

J'attends mdn arrêt Sk vos pieds. 

SOPHIE, i/wr/. 

PCîell dassqocltrMUeilme jette! 

( A Damis» ) 
Je prétends que voua vous leviez , 
'Damis \ levez«vou$9 dis-je^ ou mabauche eft muette. 
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É R A S T £ , d paru 

Je vois qu*il eft aimé* 

SOPHIE» àpm. 

Que vais-je prononcer ? 
{iidut.) 

Erafte , vos bienfaits ont des droits fur mon àme^ 

Que rien jamais lie pourra balancer. 

Vous avez beau Vouloir y renoncer y 

Et ne laiffei- parler que votre âàme , 
Plus vous les oubliez , & plus je m'en fouviens. « # • 
Mais pourquoi vous mohtrer (bus des dehors aufteres \ 
Pourquoi contre l'amour ces difcours ù féveres î 
M*ontMls dû difpofer à ce tendre lien } 

Et lorfque votte amour éclate 9 
Pourrai-je ? . • . Oui , je puis tout, plutôt que d'être ingrate 9 
Et dût votre bonheur me coûter tout le mien ^ 
Fallût«ii vous donner ma vie* • » . 

Je fuis prête. ••• 

ÉRAStL 

Achevez. • • • Vous vous troublet » Sophie; 

SOPHIE, avec effort. 
Non , Moniieur. 

ÉRASTE. 

Eh bien donc ? 

SOPHIE. Elle regarde Damh , fiupite , * priferuê 

fa main à Érajk^ 

Mon devoir eft nui loi* 
Voici ma main , Erafte. 

DAMIS. 

OCiel.l 

ERASTE* 
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É.RÀSTE 

Je la reçoî. 
( Apns une paufe. ) 
Maïs , Damis , c'eft pour vous la rendre. 

DAMIS. 

Qu'entends-je ? . . . 

SOPHÏEL 

Quoi, Monfieur! 
ÊRASTE. 

Je fais ce que je dol : 
A vosTraîs fentîmeiis je ne puis me méprendre, 
y ous avez beau vouloir vous vaincre en ma faveur , 

Damis pofsède votre coeur : 
C'eft à moi , fur le mien , d'emporter la viûoîre. 

DAMIS. 

îe doute fi je veille , & j'ai peine à vous croire; 
De ce bonheur inattendu 
Mon efprit encor fe défie . . • 
Parlez donc , charmante Sophie. 

SOPHIE, i^rtf/?^. 

Dans le faififlement de mon cœur éperdu. 
J'ai peine à trouver des paroles.. •• 

ÉRASTE. 

Ce font témoignages frivoles : 
Il n'en eft pas befoin , votre cœur m*eft connu. 

SOPHIE. 

Que je fens bien tout ce qui vous eft dii! 



I 
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ÉRASTE. 
Je fais votre bonheur , il fera mon falaîre ; 
J'exige cependant une grâce de vous. 

SOPHIE. 
Parle2 , Monfieur , que faut-il faire î 

ÉRASTE. 

En aimant Damis comme époux 9 
Me chérir encor comme .père. 

SOPHIE. 

Ce dernier trait achève , & met le comble à tons. 

' DAMIS & SO?mE fi jettent aiixpicds d'ÉraJie. 

Nous fojnmes vo^nfaris. 

B ÉLISE. 

II faut pourtant le dire: 
/ Les Philofophes font dessous , 

Que , malgré foi , quelquefois l'on admire. 

LISIMON, d Érajie. 

C'eft avoir fur vous-même , Erafte , un grand empire* 

Ce fublîme effort de raifon 

Eft d'un raSî ÔC pénible ufage. 
Ne foyez fingulier que de cette façon , 
Et le Public en vous refpedera le Sage* 



FIN. 
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Ê P î T R E 

A UN JEUNE POETE, 

Qui veut renoncer aux Mufes. 

JD A V o R I d'Apollon , ô toi ! dont Polymnîe 

Eclaira te berceau des rayons du génie , 

Qui dans un vers facile , harmonieux , flatteur ,. 

Sais , en charmant l'oreille , intérefler le coeur, 

Eft-il vrai , qnt ciédant au dépit qui t'anime , ^ 

Abjurant les neuf Soeurs ^ & maudiflant la rime. 

Tu laifles le champ libre à tes heureux Rivaux ?• 

le fais que jufqu'ici., pour prix de tes travaux , 

Couronné par la Gloife , attaqué par FEnvie , 

Ce monftre a , de Ton foufite , empoifonné ta vie» 

Je ne veux point , Arifte , excufer fes fureu^'s , 

De ton âge imprudent t*bnpofer les erreurs , 

Et faire le procès à ta Mufe indifcrète ; 

Quel homme impunément fut , & jeune , & Poëtei 

Non : mais je te dirai : garde-toi du Dépit, 

C'eft un guide trompeur , le Repentir le fuit. 

Si , doué* par le Ciel d'un talent ordinaire , 

Ta vanité n'eût pris qu'un effor téméraire. 

Je dîrois : tu fais bien ; quitte un: travail ingrat ; 

Il en eft tems encor , choifis un autre état ; 

Fais ce qu'à tant de fourds en vain Boileau confejlk 

Mais le Frelon doit-il décourager l'Abeille î 

Avare de fon tems , cette fille du Ciel j 
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Pompe le fuc des fleurs , compofe en paîx fon miel. 

La Haîne a , contre toi , déchaîné la Critique ; 

Es-tu donc le premier qui , par ce monflre étîque » 

Dans Athènesr, dans Rome, & même dans Paris , 

Ait vu calomnier Tes mœurs & fes écrits } 

Des Ages renommés interroge Thiftoire , 

£t vois, par- tout, TEnvie à côté de la Gloire: 

D'un mérite éminent le fatigant éclata 

Des mortels , nés jaloux , blefle Toéil délicat ; 

Dans la tombe 6n Thonore , & vivant on Topprime r 

L'orgueil du cœur humain nous vend ehfr fon efUme» 

Il efl beau , cependant , de s*en voir honoré : 

Tu préfères la paix ; mais loin du Mont Sacré ^ 

Connois'tu quelque port à l'abri des orages, 

Oii l'homme ait un bien pur & des jours uns nuages i 

Homère , qui , fertile en belles fixions , 

Prête un fi riche voile à fes inftruûions , 

Près du trône où s'aflied le Maître du tonnerre , 

A placé deux tonneaux , dont ce Dieu , fur la terre » 

Verfe à tous les humains le bien avec le mal ; 

Les lots font différens , le partage eu égal : 

Sur les trônes , l'Ennui prend noblement fa place , 

Le Riche a des fens morts avec un cœur de glace : 

Sous rhumble toit du Pauvre , habite la Santé, 

Compagne du Travail , mère de la Gaité. ' 

Plaiflrs fimples Se vrais , cœur honnête , efprit fage » 

La Médiocrité vous reçut en partage, 

La iliipide infoience & l'ivreffe de l'or 

Se lifent fur 'le front du parvenu Mondor. 

Pourtréfors , le Poète eut les dons du génie: 

Trop rarement, peut-être, il eut la modeilie» 

Troublé par les revers, enflé par le fuçcèsy 



Son cœur ;; prompt & mobile , eft fenfible i fexcès» 

Rienn'eft pur îd-bas: quand TArt & If-Culture , ^ 

A leur livrer Tes biens , ont forcé la Nature , 

Combien ( fans l'homme , hélas ! ) d*animaux ravifieius 

Difputentau travail le prix de fes fueurs! 

Mille infeâes , armés d'une troupe ennemie , 

Souillent les feps du Dieu qui confole la vie , 

Et dévorent l'efpoir du trifte Vigneron. 

Faut-il donc s*étonner que l'arbre d*Apo]lon 

Ait fon infede aufti , qui cherche à le détruire ; 

L'impuiflance, la faim , & la rage de nuire » 

De reptiles fans nombre infeâent l'Hélicon. 

Garde-toi de falir tes écrits de leur nom. 

Méprife-Ies , Arifle , Ôc mets dans la balance 

D*un Amant des neuf Sœurs la noble indépendance; 

Ge tranquille réduit ^ où , loin d'un monde oifif f 

L'étude fait fixer ce Vieillard fugitif , 

Qui ; pour tant de mortels , fi pefamment fe tri^înC} 

Oii les grands Écrivains , & de Rome & d'Athène , 

Philofophes profonds. Poètes, Orateurs , 

Sont pour lui des amis & des confolateurs 

Offrent à fon efprit Tefprit de tous les âges , 

Et réchauffant du feu de leurs divins ouvrages » 

Y portent ce defir de Timmortalité , 

Qui , par des efprits froids , de chimère traité , 

Mobile du Héros , refTort des grandes âmes , 

Elève l'homme au Ciel fur des ailes de ûâmes , 

Et de cette hauteur lui montre le néant 

De ces biens fi vantés qu'on pourfuit en rampant. 

Nul bien ne vaut , crois-moi , les charmes de Tétude* , 

Crains de livrer ton cœur à cette inquiétude , 

Qui , fans cefle g ici-bas^ nous portant à changer j 
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S'exagère te bien qui nous eft étranger ^ 
Infenfible à celui qui fut notre partage» 
Vole & fins la carrière oîi la gloire t'engage-. 
Aux foreurs de l'Envie , à fes triftes clameurs , 
Oppofe tes écrits , le filence & des mœurs. 
Veux-tu la braver mieux > Plus habile ^nous plaire» 
Ofe , en te furpaffant , irriter fa colère ; 
Que fa rage impuiffante éveille les échos ! 
Malheur à l'Ecrivain qu'elle laiffe en repos. 
Dans tes nobles écrits que h vertu refpire : 
Sois avare d'encens, défends-toî là fatyre : 
Vis avec tes égaux : admis auprès des Grands ; 
Refpeâe Thomme en toi , refpede en eux les rangs ^ 
Ne rends point à Teurs yeux , par fierté , par baffeffe . 
Ridicules ou vils les titres du Permeffe. 
Tout mortel eft jaloux, mais tout Auteur eft vain: 
EtoufFe dans ton cœur ce dangereux levain , 
Fuis la préemption : c*eft alors qu'il s'oublie , 
Qu'on veut bien quelquefois faire grâce au génie ;. 
Mais s'il fe rendlui-mêine un hommage éclatant ,1 
On refufe à l'orgueil ce qu'on doit au talent. 
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LANNË E 

MERVEILLEUSE^ 
COMÉDIE- 



SCENE PREMIERE. 

MERCURE, LA FOLIE; . 

MERCURE; 

'EN cft fait j ie Dcftin fe tend à Vds 
foupirs .' . ' ', , 

I Ceflez d'importuner le Ciel d'un vairi 
* murmure ; 
Déeffe , au gré de vos dcfirs i 
11 reriverfe aujourd'hui l'ordre de la nature » 
Je viens vous l'annoncer , le Deftin a parlé : 
Déjà les élemens à fa voix ont C{cmblé , 
De l'Univers la malTe énorme , 
Va prendre une nouvelle forme ; 
Lefeul ordre des tems n'en fera pas troubléj 

LA FOLIE. 
Je ne le vois que trop j le Deftin m'a punie ; 
Le bon fenAeviendra , je me verrai banie.; 



z VANNÉE MERFEILLEUSE^ 

MEKCURE. 

Koti , il ne reyiendra jamais , 
En honneur , je vous le piromecs 5 
, Votre pmflEànce eft aSbrmle , 
De voafaveurs , Vhommc paroît content i 
La moindre aéki on de fa vie 
Eft- un honimtge ou- H irons rend, 
La raifon difparoJt, voite Empire coaafiaentsc ^ 
Avec éclat pour former votre Cour s' 
Les Dieux ont choîfi ce fé)oiir 
Séjour heureux où votas prkes naiflance : 
Vous devez embelir la France 
Puifque voiis kii devez le jovir ; 
Vous y Icrez tout au mieux accueillie , 
Vous le fçavez , Thomme dans tous les tcms, 
N'ofa mêler àdix grains de folie , 
Tout au moins lin grain de bon fens- 
LA FOLIE. 
J'ai prévu du Deftin la volonté fuprême , 
Je me plais en ces lieux que )'ai choifis moi-même 

Pour y faire vrioir mes droits : 
Mes fujets , de leur gré , fe rangent fous mes ioix# 
Déjà le Petit Maître abbattu par les veilles , ' . 
Dit Sexe a pris les airs , les modes ; les façons , 
Il charge fes habits de clinquâns , de pompons , 
Fait trèfle r fes chevaux avec des nonpareilies. 
. Le Financier , le Petit-Maître cTnfin , 

Imbus d'eflence de jafmin , 
Ou diftillant là cmînteflènce d'ambre , 
Ne font que des corps embaumés : 
A peine ils ont les pieds dans Tantichambrc , 
Que les appartemcns en font tous parfumés , 

Voués par état au filence , 
Magaiitts àmbulans de leurs Diftillateurs , 
On douteroit de leur préfence , 



cb M Êti ik * 

Si leuK parfums ne dornioicfnt des Vàpeutif* 
* Ce ne font que des bagatelles ; 
i^es hommes à préfent analizons le cœur ; 
Des femmes , penfcnt*ils n'avoir oue la fadeuf î 
Non 9 point dii tout ; plus inndelles , 
plus coquets., plus niédiransqU'eUes, 
Plus babillards , plus indifcrets , 
En immolant l'honneur dé quelque Belle i 
Et trahiilam de rûne tes fecrets , 
Ils arrachent chez Vautre Une faveur nouvelle , 
Qu'au même prix il$ donneiront après. 
Je fais chez eux tous les jours des progréâ : 
Coufusdc pet its tiens , de foupçons, dlnjufticesr 
Us s'avifent d'avoir des vapeurs , des capriccS i 
Pour abréger des difcours fuperflus ^ 
i^es femmes ^ en un mot y ils ont pris tous les vices 
Sans en avoir pris les vertus. 
MERCURE. 
Eh bien « c^€& pour çda ^ Déeflè j 
Que les Dieux indignés en voy^ant Ictir foibieflc ; 
Des hommes aujourd'hui puniront le faux goût i 
Ils changeront (leur laiflant la même âme ) 
La femme en h6mme>& l'homme çnfçmni^ 
Sans attendre le premier d' Aoûté 

. LA FOLIÉ, 
lis remettront ainfi Tordre des chpfiM^ 
MERCURE. 
Ne vous allarmez pas i non , ces métamorpfaofès 
Augtnenteront votre pouvoir 5 
^ Et vous verrez avant le foir 
L'Impertinence en Petit-Maître > 
Lal^adeiir fous un habit noir , 
La Valeur avec un miroir \. 
Et la Fidélité fous le mafque d'un traître. 

Ai) 



^ VANNÉE MERVEILLEUSE, 

Le fexc groffira le nombre dés fçavàns : 

Les femmes des Jaloux dont 1 ame cft géncrctifif 

Seront des Maris complaifàns ^ 
Vous verrez acomplir ces; décrets étonnans ; 
Cette année , en un mot , doit être merveiUcufe» 

Déeflè y j'ai quitté les Cieux v « 

Pour apporter cette nouvelle : 
* Déjà je vois une mortelle , 

Elle s'approche de ces lieux ; 
Je me retire , & vous laiflc avec elle; 



S C E N E 1 1. 

A LA FOLIE,yewZe. 

L A fin\ je triomphe , & la froide raifon 
Sur ces climats heureux n'étend plus fon empire -, 
Les mortels enyvrcs d'un aimable délire , 
Vont chanter à l'envi ma puiflance & mon nom. 
Que tout cède au bonheur de railler , de médire , 
ne irenvcrfer l'ordre de fa maifon ; 
, Et que les plaifirs que j'infpire , 
Soient de tous les états & de toute faiibn* 



SCENE III. 

LA FOLIE,LA PETITE MAITRESSE. 

LA PETITE MAITRESSE; 
H , bon jour , charmante Folie ! 
De vous voir , je mourois d'envie ; 
Je vous cherchois depuis un fi long-tems» 
Que j'en fuis excédée , & prefquc anéantie :* 
Que faites- vous ici > 

LA FOLIE. 

Je vous attends. 



E 



• c6^M È die: 

LA PETITE MAITRESSE. 
Vous m'attendiez ! Ah ! que je vous embrafîc , 
Quelle fawur l non , rien n'eft plus charmant , 
Vous me comblçz , je ne tiens poinf en place , 
Rien n'eft égal à mon raviflèment. 
Me connoiflc3&-vous bien , Déeflc ! 

LA FOLIE, 
Oui , vous étiez un Officier. 
LA PETITE MAITRESSE. 
Transformé , s*il vous plaît , en Petite -Maîtreffc , 
Cela vous paroîtra peut-être fîngulier, 

LA FOLIE. 
Non , point du tout , rien ne m'étonne; 
LA PETITE MAITRESSE. 
Je donne dans le bel efprit.. 
LA/ïîOLlE. 
Vous le pouvez mieux que perfonne. 
LA P.ETITE MAITRESSE. 
Je n'aime point Tchcens^, il m'étourdit y 
Prodiguez-le moins , je vous prie , 
Car il me donne des vapeurs. 
Sçavezvous quelle eft ma manie l 
Je me mets au rang des Auteurs , 
Je parodie un air , une mufettc , ' 

Un tambourin , un menuet , ^ 
. Enfin / tout ce qui fc préfente.' J 

Ecoutez un morceau , fouffrezque je fe chante , 
Souvenez- vous du moins que je l'ai fait* < 
EUe chôme. ' •" ^ •< '^ 

Hâte-toi de me rendre heureux , i 
Dieu d'Amour , c'eft toi que j'implxMe, 
Ramené l'Aurore , ' • . . * 

La Beauté que j'adore , 
t'attcndpour écouter mes vœux • 
Hâte-roi , Grc, . Aiij 



5 i;4NNÈE MERf^ElLLEUSEï 

La nuic Téloigne de ces lienx j^ 
Le )our ne paroîc pas encore , 
Vierts appaifet mes fçux , 
Pw p*ur fervir l'àrd^ur qui me dévore, 
Hâte -toi, ii^'c, 
! tA FOLIE, 

Pour le vrai poik du Cbaqt , & pour la Poëfîe , 
Vous portez les talens» M adame,auplu$ haut poinç* 

.'■LA PETITE MAITRESSE, 
Je vous les dois , f^ns vous , je ne les aurois point ^ 
Daignez donc éçQutçr çç couplet , je vou$ pric^ 

EUe chante^ 

èioyàt difcrets dans vos amours : . 
Gç n'cft qu'à ce prix qu'une Bellç 
Brûle d'une flâme fidéllc , : , 
^t vi^us prépafe des beaux jours^ 
. Une faveur légère 
, Yaut .iWcuîfi fpuveni , , 
PèVteiiu: plus chère , 
Quant un Amant 
La prend 
: A l'onibre du mifterc. 

Faites , Déeflè , attention; 
( Puirqu,e vous êtes indulgente ) 
Que ma mufç > eft une muCè naiflante , 
' : Qui^Ius ^ de condition. 
On trouve din3 nu» vers une certaine aifance ^^ 
Delaquelle jamais le public ne dtfpenfc 
Les Auteurs de proidifion, 
. . Au rcftç , chirmante Folie , : . / : 
J'attends ce foir chez moi nombreufe compagnie a 
Je dcmne un bal à mes amis. 
Sons quel mafque , &ç fous qads I^abits j, 



CO M è D iE. 7 

Me cwftiUez-vcms d'y paroîtrc , 
Pour tromper, ^omme il faut, Iç^ yeux les plus per- 
çans. LA tOLIÊ, 

L*on ne pourrajamais vous reconnoîtrc , 
Si vous vous dégnilez en femme de bon fens. 
LA. PETITE MAITRESSk 
Non , il vaux mieux en Petit Maître •, 
J'attrappc leurs façons , & leurs airs agaçans , , 
On ne peut mieux : ' ainfî rue voyant traveittt , 
Au fonds du cœur , mon époux jurera i 
^laj^ mn^^u/autrc s'y trouvera * ,. ^ 

Pourljiijç la CoDVe-parde. , 

. / LA EOLIE, 
Ek^d^bar'raflèz-rVQUS déliai S 
ïiHurdaÀSc^t après-midi - i 

Que Quelque arififi €omm<m lé meiie à la çaijipagnc , 
La poUtelfè y perdv mai? k ptaîfit-y giagne* ' 
L A ;g E T I T'B M Ai TUE S SE.' 
Lui , s'^loigëeV ! ilî lîc le voutîrà î^nt j • 
n II eft ridicule à tel points, 

Qu'ilhé vait pas<mè je rii*endettcv 

-Que je paflfe lès nuits au jçirde la Compte , 

' A des pètH?s foupcrs^^u Bal. 

'^'^ - LA FQLIIS. ^ 



Il veut lat èoriî^i Vct ^ je cÔétôîs fon deflein, 

LÀ- ^PETITE mVITR^^ 
Un ennuyeux reëds4'âfFdiblit & Tenerve , 
Vôitt-lé^eiTâiei^ àflaffin r " "• - ^.; 1 
L'ennui perd la fîtntc V^e^plaffif la; w^ 



I I 



Adieu , T'implore voslWntés-.' 
^ ' LA T<?L;IB, 

Mes fôinî ^>ou$ fixxc*ac(^îsv ta^veuslc^ 

Aiv 



B ■ VANN^È E ME RVEILLE USE; 

' S CENE IV. . 

:^A FOLIE. 

\^ U E LIE étpurdie , & quelle folle \ 
Les Pieux, jufqii^àpréfent, me tiennent leur parole. 
Quel eft donc cet objet ^ui vient à pas comptçs l 
' ' ' ' C'eft Camille . c'eft mon amie. 

L , ..1 . I ni I u II I I III. lii 35- 
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s;g.ene: V.' 

J- E D A N iS E Ù R , LÀ : F. 1^ I E. 

S ^L^É; DANSEUR. 

Ouï-FÇ^Ez; qmç je vous remercie ^ 
Et receycz les vœvix d'un cœur, reœhnoiflant , 
' Vous. me donnez une nouille vie, 
LA POLIE. 
àparU Non ; fien n'eft plus divertiâant. 
jj^ut. Ma;s neperdez-ïvous pas i la ti)écatuorpho(ê« 
' I^E D4NSEUR.' ' 

Y penfez-vous îjî perdre quelque choie : 
De mon nouvel çtat je fuis tout çnchapté 5 

Mon fentiment eft différent du vôtre y 
Cé^que l'ai perdu d un côté , 
Ma foi , je Tai zzmh de l'autre. 
LA FOLIE, 
raut en convenir , c'eft jouer dç bpnljjeiir. 
. N'êtie:^-vous pas Danfeqfe l *' : ^ .. : 

- LE DANSEUR.; . 
Oui^ mais je fuis Danleur ; 

I^c fort d'une JÇ^anfçufc eft-il égal.p çi,^ç l : : 



COMÉDIE: 9 

Pour quelque tambourin , ou quelque paflcpied , 
Qu'on danfe une ou deux fois fans avoir de difgracc, 
fier , comme une Sibillc auprès de fon trépied 9 
DarfS un carofle à moi , j'étalerai mes grâces , 
Tandis qu'une Danfeufe , avec de beaux talcris , 

Qui i quelquefois valent mieux que le nôtre , 
Ne va fe promener avec tous fes brillons , 
Que dans le carofle d'un autre; 

LA FOLIE. 
Vous êtes tout-à-fait charmant , 
Sans doute , vous donnez des leçons dans la ville. 

LÇ DANSEUR, 
Ç'çft le fort de mon art , mon carofle autrement 
Me deviendroit très-inutile. 
Depuis quelques jours feulement, 
J'^ pour la danfe une jeune écolierc 
De votre taille , àufll grande que vous ; 
X.e crolriez-vous^ Je fui fais les yeux doux, 
^'emploirois avec elle une journée entière, 

LA FOLIE- 
Non 'oas toujours occupé d'un Ballet \ 
Dii moins vôtre air le perfuadc. 
; LE DANSEUR^ 
^ Au moindre pas de menuet , 
L'Amour me failit au colet ; 
Et mon cœur en fecret fait une gargouîllade; 

Sous k prétexte fpécieux; ^ 
De re'drefler fon corps, dont la taillç eft charmante. 
De tems en tems je puis jetter les yeux, 
*A h , le fcul fou venir m'enchante i 

LA FOLIE. • • 

Vous êtes un petit fripon 
Bien malin & bien rufé ^ 

LEiiANSEUR. 

Bon! 



k« • • ^ 
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to VANNÉE MERFEliL LEUSE, 

Quand j'étais fille oa enpfoic de çncme;^ 
Ce nécoit {»s faus m'en appcrce voir , . 
Mais j'aâeâois une ignorance cx(rcmQ« 

LA FOLIE. 
Comment donc ! à votre âgeauroit-on pu prévoi? 
. Que vous fuflSez déjà coquette. 
.. .XE..D...ANSEUR.. 
On ic àcvîérit en qùiuanr la bavette , 
Cela n'^ft pas li merveilleux, 
LA FOLIE, 
Vous êtes bipn content de la forme nouvellç 
Que vous a^vez reçu des Cieux ! 
. LE DANSEUR. 
Eft-ce donc ujie bagatelle l 
Ah 5 Déeflè 1 ^ç^oûre un bien délicieux ^ 
Je me mocque à ptçf?ï^ ^^? l^^^g^^s. daagcreufes , 
je puis , fi je le ve,U3p , être un peu libertin î 
Car de ce côté là y le piiblic eft malin > . . 
llménagç fort peuf Mefdames les DanfeufçSi : 

LA FOLIE. 
Les Danfcwfes âuffi , s'en cmbarrafîènt peu , ,- 
Il fauc en convenir , ils font à deux de jeo^ 
Eh , croy éz-moi , k DanToofe a? des cnarmcs ^ 
Qui près d'eÛe fouvcnt vous font humiliçr j 

Et quoi que vous foyez fi fier ; 
Vous ères Jlp premier à lui rendre lesarmçs : 
Je vous contïois ,Je içais qiuc vous ête^ galant, 
Qu'ailépijeat ia beauté vous fixe for fcs tracts y 
' Si leJc^^e , chez vous, vient puifer le talçnt , 
C'éft chez lui feuiÇfl*cntc|u'9a pgut trouiver les gra,- 



C M.È DIE, Il 

SCENE VI, 

^E PANSEUH, LA FOLIE, VALERE, 

LÉ DANSEUR, 

Vv ^^^> q^ viens- je d'appcrcçvoir f 
C'cil elle , op j^ien c'eft lui ! je ne me trompe guère? 

LA FOLIE, 

LE DANSEUR, 
Cq jeune homme en habit noir , . « 
LA FOLIE. 
Eh bieq , ce jeune homme eft Valerei 

LE ÎÎÀNSEUR, 
Oui 3 ms^is e'écok mon Ecolicre, 

V AL EKE m mtram* 
En yéïké ^ jç fuis ^ &ire peur , 

Je viens pour vous offrir un cœur 
Epris a une ardeur fans égale ^ 
Vous vous garderez-bien de rebuter -mes vœux 5 
Car, comrùc vous voyez, j'ai de trés^beaux cheveuXf 
Et ma poudrç d'aillçurs eft à la Maréchale. 

LE PANSEÛR, 
Monfieur eu: dQ ces gens qu'on ne rebute fas. 

' VÀLEkE. ',s, 

Àh , mon Maître ^ danfçr l Eh par quelle aVanture 
Vous trouw-t^to ici » 

LE DANSEUR. 
^ j, . . J'^i devance vos pas , 

Pour y faire avec vous cinq ou fix .entreçbajts.; 
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12 VAlSr'NÈE MERVEILLEVSE\ 

VALERE. , . 

Je ne danferai point , Monfieur , je vous le jure. 

. . LE. DANSEUR. 
La Déeflfe Iç veut ; dans cette conjonaurc 
11 faut • • . / Le Banfeur tracaffi Valerei 

VALERE vivement. 
à la Folie. 

Finiflèz-donc , vous gâtez ma frifurc i 
Agréez , s'il vous plaît , mes refpeds , mon encens, 
'* Jamais Divinité ne parut fi brillante ; 
Vous avez de Venus cette grâce touchante , 
Ces traits ^ cette beaqté , ces regards 4anguiflàns , 
Cet air majeftueux .-. . . Et ce fourire tendre , 
Qui font qu'on nç peut (e défendre .... 
Pu plaifîr de favotr comment vous vous portez: 

LA FOLIE. '^ 
P^nfez-vous auffibien que vous complimentez; 

LE DANSEUR. 
Vous aHez bientôt le connaître , 
C'cft un Danfeur unique, merveilleux ; 
Ce que jç dis , eft au pied de la lettre , 
Allons, Monfieur, danlons un pas de deux. 

VALERE. 
Ma gravite ne fçauroit le permettre, ' 
-Je rie veux plus danfer qu'au Bal dé TOpera. 

LE DANSEUR. 

Si votre gravité peut le permettre la y 
Vous danferez itî ; la chofe eft relbluë , 
Et quoique vous foyez plus droit qu une ftatuë , 
Riea ne peut vous en difpcnfèr. 

II fait dânfer Valere malgré M.^ 
VALERE. 
Vous commencez à me laflf r. 
• à ta Folie» - ' • 

Permettez que jc^ me repofe ; 



CO MÊD LE. ^3 

Je fuis tout eflbufflé -, ma foi je n'en piUs plus. 

LE DANSEUR. 
Vous êtes eflbufflé ! quoi pour fi peu de chofe ! 
Voilà nos jeunes gens : ils font d'abord rendus* 
AUons , Monfieur , allons, courage. 
VALERE. 

De me faire danfer quelle eft donc vôtre rage ! 
. LE DANSEUR. 
Vous me demandez donc quartier ! 
Je vous l'accorde , apprenez qu'à mon âge , 
( Sans regarder fi je fuis du métier ) 

Je me fens aflèz de courage 
. Pour défoler un Danfeur quel qu'il foiti 
Déeflè cxcufez-moi ^ defant vous je rti'oublie , 
Et je m'écarte un peu du refpeft qu'on vous doit. 
S'en écarter,, c'cft rendre hommage à la Folie. 

VALERE. 
Me voilà dans un bel état ; 
Que penferont de moi , la Préfidcntc, 
Melite;, Orphife , Celiànte } 
Dans leur efprit je tomberai tout plat. 
Oui, c'en eft fait. 

LA FOLIE. 

Quelle peur eft la vôtre ! 
L'Amant qui d'une femme éprouve le dédain , 
Tombe dans fon efprit ; eh bien le lendemain 
11 peut réuflîr chez une autre. 
LE DANSEUR. 
Vows vous trompez Déeflè un peu •, 
Les plumets vont bientôt inonder cette ville , 
Et les gens à rabat n'auront pas fi beau jeu. 

VALERE. 
Bon ! réflexion puerille. 



» • I 



14 L'ANNÈk kÈRP'ÈILLÈVSÊ. 

LE DANSEUR. : 

Devant les OflSciers, moi je baiflè la lance j 

Auffi modefte qu'un Abbé , 
Je gagne doucement Tefcalier clcrobé^ 

Et je me retire tn .cadence& « 

Il faut favoir faifir rirtftaht ; 
Je vais Décflfe en faire autant 
Pour ne pas abtifer de Votre patience; 

Bfôrt en udçhiâi 
VALERE. . 
Et moi , je vais à l'Opéra i 
Déeflè, à ce fpcdaclcJà 
iTout nous attire , Adeur , Danfeur ic Peintre; 
Armé de ma lorgnette , à cet inftant je parts 

Pour promener mes avides regards , 
î)es loges aux balcons , & des balcons au ceintrcî 



B 



SCENE VIL 

LA 'FOLIE ycafe m riante 

Je fuis trés-çontente de lui; 
JSonnç acquifition ! je vois bien qu'aujûiird'hui , 
De mes fujets le nombre s'accumule , 

Ceci prend un aflfez bon ttain ; 
On ceflc d'être aimable , & l'on eft ridicule , 
Tant mieux , tant mieux moa triomphe ^«ertain. 



tt 
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SCENE VI IL 

LA FOLIE , LE MARQUIS 

LA FOLIE. 



E 



H bon jour charmante Marquife ! 
LE MARQUIS. 
VbUS'Vôus-mocqiieZjOu c'elt uncméprifc. 
Un autre titre m'eft acquis 5 
Je puis vous faire voir , Décfle , que je fuis 

Le plus yoli petit MarquiSé 
Ah , que je vais fouir des plaifirs de la vie! 

Jufqu'à- préfent je n'en ai pas foui ; 
Car avec mon époux jjÉjois mal alïbrtic ; 
Sa préfence , fon air , tout refpîroit en lui 
La mauvaifc humeur & Tennui 
LA FOLIE. 
Avec qui donc voulez- vous qu'on s'ennuie j 
Si ce n'eft avec fon époux î 
LE MARQUIS. 
• Ma foi je penfé comme vous. 
Sans avoir la moindre tendrefle , 
Ne s'avifoit-il pas de faire le jaloux : 

Convenez avec moi, J)ée(Iè, 
Qu'un tel époux eft une fotte efpécc : 
Ce que je trouve encore de plus charmant » 

Je hii paflbis une maîtrefle , 
Et lui ne vouloit pas me pafler un Amant, 

LA FOLIE. 
" * Il avoit tort aflUrcment. 



ie VANNÉE MERFEIHeUSÉ, 

LE MARQUIS. 
On le marquoit au doîgt à la cour, î la villes 

LAFOLÏE. 
Quel ridicule , & quel travers affreux i 
Cet exemple étoit dangereux 
Pour la fociété civile: 
Na-t-on pas fait fur lui quelque bon Vaudeville; 

LE MARQUIS. 
Oh vraiment , contre lui les Dieux 
Ont , ma foi , fait une bonne Epigramnîe ; 
Ils viennent à rinftaht de lé changer en femmci 

LA FOLIE. 
Ils ne pouvoient le punir mieuXé 
LE MARQUIS. 
Si la vengeance étoit d*uhe belle ame , 
Grafce au Ciel , je pourrois à préfent me venger i 
Et Monfieùr feiroit ém^âger 
Cent fois par jour Widamc j 
Pour lui faire (entir fon tort ; 
Mais je l'abandonne à fon fort. 
Bien loin de prendre ma revanche j 
Je veux lui donner carte blanche. 
Et qu'elle ufe enfin de fés droits , • 

Qu'elle quitte Damis , qu'elle prenne Valerc, 
Qu'elle ait un fot , un fat , tous les deux à la fois ^ 
Je ne tn*en embarraflc guère , 
En ferai- je moins fon époux ! 
Oui , là-deflùs ,*je rile fens intrépide j 
Et s'avifer d'être jaloux , 
C*eft forcer une femme à devenir perfide; 
Aux infidélitez je me crois aguerri ; 
Avec tout le public j'en ris au fond de l^ame; 
On connoît aujourd'hui beaucoup mieux une 
femme 

Par 



. COMÉDIE. ,7 

Par le nom de ramanc , qHc celui du mari# 

LA FULIE. 
Ah , vous êtes trop ràîfonnablc ! 
Quoi vous ne comptez donc pour rien 
Le plaifir d*unc femme aimable , 
Qui fait cent fois par jour donner au diable 
Un jaloux > qui ptétcnd Tur le boîndre entretien... w 
i4arquiâ , vous vous en doutez bien , 
C'cft un plaifir îneoiK:eval)lcw 

LE MARQUIS. 
Je ne fuis pas de votre avis. 

LA FOLIE. 

Vous êtes dans l'erreur , Marqua. 

L£ MARQUIS. 

Non , point du tout : je crois que ce(t vous-même} 

Je veux la laiflèr vivre en pleine liberté* 

Je vais trouver une jeune beauté ^ - / 
Et ie laifle Madame avec celui qu'elle aime , 
Je donne un rertdez-vous,Madâftie en fait de mêmej^ 
Je m^cndette , elle; en fait auçittc de fon côte » ^ 
A l'Opéra je cours , elle à la Comédie^ 
Elle {oupc à Pâffi ,' je fcupe chez Lidie j '^ 

Elle rentre fort tard , moi fy fuis arrêté » *^*^' 

On fe voit rarement , à la nn on s'oublie j 

Voilà les plaifîrs de la vie . I 

La fuprême télicité. 

LA FOLIE- - : 

Que voulez* vous que je réponde î > 
Malgré votre mari faloux y ^ ' 
Vous connotâer aflez les ufages du mioûdc» 

LE MARQUAS. . V. 
Eh oui y ie les connoillbis^tôtts »- 
Cea'étoit^e pa^théosû^ < 



LA FOLIE» ■ 

La connoiflance. ... 

Uh MARQUIS* 
,' jBXbien* » 

LA ÎOLIE; 

^ Nalloît pas plw avant. 

,. . *LB MARQUIS. 

Ëh non» voilà dcquoi |'onrag€ois bien foûvenc s 
dar la pratique en doit être JQlic» 
Auffi yail-jc bien m'en dotlner : 
Aux torrens dçs.plaifirs Je Vais m'abandoCiner » 

Et jouir qu bonheur d'être homme. 
A toutes ks beautez je vais offrir la pomi^ie ^ 

Je fuis à pféfenp dans le ç^ 
P^.r^bjuguer la beauté la plus fiere » 
Sans mes vq'rtusque Ton ne coaek^$ pas. 
Voici le^ ([|uaUcezquc j'ai prife pour plaitli: 
^ -Un pca d'efprii ^ l'air éventé % 
: ; 1 - Une fi^re un peu paflablc , 
joeaupou^dc t^i>s à. perdre, un peu de liberté^ 
Pour des propos • .,.. ..pas un de raifonnable ; 
Ellimer f^u,i ibupirer fins amour » 
Trouver tput furprenant , merveilleux, admirable^^ 

yoilà ce qui fait l'homme aimable^ 
Le mérite du tenons » &* le talent du jour. 

LA. FOLIE. 
Je ne crois pas qu!ôn vous réfifte 
A v^G ces belles qualitezi 
LE. AiAkQUlS* 
Des coa^rsqui dans mts kts fe verr6n$ arrêtés ^ 
Je vous raporteie^ fiddldment lali(^. 
Mettons à profit les motnenîs -, 
Je fors pour jcommenccr ma. ronde ; 
liilqu'àux derniers retranchemcns ^ 



^ € M ÈÙi Ê. ^ i^ 

J» ?ais pOttr%ivr« :& la bruM ftt Ja UfR^^ . . ^ 

Et dans mon humeur vagabonde ^ 
Je déconcertcirki lépoûSL Si les amia^ 

^ LA FOLIP. 

A£eh Maràufs./ - - -• — 

LE MARQUIS. 
Adieu belle Mié: 

Je vous confacre des ce Jour 
Le moindre moment de hia vie* 
LA FOLIE. 
Jafqtï'au revoir. ^ 

LE MARQUIS. - 

Adieu , je vdûs quitte à regret. 
M^s à propos voyons quelle h.oure il cù, ; ; 

Higârdam fy Montre^ 
Comment il eft dé}a fept heures & demie ; 

J'aurai manqué cinq à ûx rendex-voas 5 ; i 
Il n'eft pas furprenant qu'avec vous on s'oublie^ ^ 
Encor un coup embrafions-nous , 
Après avoir trompé quelques jaloux^ 
Je viendrai , je vous ceùific , 
Pour vous rertiercier embra&r vos 

LA FOLlÊ. 
Mais fongez-vous qu'il eft fept lieures èc d^mit*: O 

LÉ MARQUIS £ma\rtfApr^ii ^^ > 
Adieu Déeflè » adieu trop cbaiimailce tolib : 
}'ai puifé dans vos yeux jdc nouVea» traits: ^«Ha^ 
quears^ ^ • ' î 

. Je fuis forcé de vous 1* dkit ^ . = w . c î 
Je vais comme un Borée enlever tous: les am& , 
Trop heurçux fi |6 kis prffi 49 nw» «a ZJjphire. 



» > 
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S C E N E I X. 

La folie, arjlequîn 

mReyehdmfiàlaTcnUette. ' 

LA FOLIE. 

QUel cft ce perfonn'age , il cft bien déguifc ^: 
N'eft-cc pas Arlequin, • 
ARLEQUIN fenremizTtt. 

Hélas non , j'en fbupirc, « 
Madame on m*a (puifquil faut vous le dire) 
On m'a defarlequinizé. 
LA fOLIE, 
Dans cet état nouveau pouvez-vous vous déplairez 

ARLEQUIN. 
Beaucoup , on ne fait comment faire , 
, A parlçr naturellement 
Il ne m'amufe pas Madame; 
Il eft fifattguant d*ctre une honnête femme J 

Que je ne conçois pas comment 
Oïv'fJétit avoir le cœur de rêcrc un feul moment. 
Une foule d'amants près de nous vient iè rendre^ 

: On ne fait pas lequel il faut entendre , . 
Cailour jnérite écfaape a« trouble de nos fens , 
L'un nous dit des douceurs, l'autre fait des préfens. 
Le troiliéme enfin plus afdfent, mais moins tet^dre, 
, •Ttouvc- hiauvais qu'on veuille fc défendre , 
/. i^. . Etlparce^qii'on lui tient rigueur-, 
îl nrcnd contre nous de Thumcur* 
Cela n'eft-il pas pitoyable! 



f 
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lais tes jeunes genç font fi m^l iccouWipcz 
[u'ils pcnfciît qu'on ne péùtl tifôuveç de' C(»ac 



CO MÈD ÏE. ' "-^ if 

LA^OEÎÊ. 

Eh voilà ce que c*cft que de pa^oîtrc aimable. . ^ 

Ne leur accordezr vous lajhais qjieiquc faveur î 

ARLEOUIN. , /. \ 

Non, car je fuis ^pâAT^blëpi^é cràdte ^^ ' *• 

Je confcrve par ià les coeuh que )*âi chômés s 
Maistes* ^ ^ . >- -^ . - - -^ 

Q 

rcbcUci 

Ah quelle efpécè; !^ ax^ih foiW fots 
Je ne me mets jartia?s à/nicS ^fenêtres , 
Sans ^01^ tout auffi-tôt cîn<^ àÇr Petits-Maîtfcs 
Me regarder & s*arrétcr tcni^ coiirr, . .,, 

«En s*éctiantî ah quelle blbiicte,*iirtabfc ! ' '* 
Elle cft divine i die cft ^ tôttte' idbtaWe ; \ " ' 
Ceft une nymphe, c'eft Tamour. . . ; 
tr: : .Jli5*eftuœdei4in^^ 

On nVcn étourdit les oreiller; 
Le çffùr eftv&i^nSroàbStu , 
Quand on fe prête à des douceurs pareilles ^ 
/^ ' A iMkispdbr c6dfér»à-Qià vertu i V A J 

Loin de V^Qlf ^ 4ç If f^rette » 
Et pour accoutumer le ménde*-! ikon éclat « 
J'ai cru devoir prendre l'état 
D<}:R&yehdcfi{&^ là tàflloétet 
LA FOLIE. 






Marchande i la toilîctte* ^ ' j\ i' 1 

Oui , c'^ moi qtiî (bumi 




Les 

Vous voyèi lartcrretir des; maris^hâïflables j^ 
Par miile pçtics {cdns . •• ; , 



,11 V ANNÉE. MBRVE^JL^LEUSE. 

.r •-, • . '. . ^ J'entends; \ 

Xln fp^Pput prendre mal touc vos foins obligeants. 

Les épwK d*afiiaucd'^ui font de il bonne; geQs, 

\ ; ,, Quoi ,.v.om ^>VÇ^ ^r^^y^ pêrfonnç 

Les petits mduvemenc^ divers 
. - > Q W OçU^ vous occaiionne. 



Une fgçttjjj^nc ndicule. • ,..••. 
Je ra|>|»cr^Dis .Ijç.^'eUe , &c jela vpis^çntr^ , 
VoyÇîde:|ôift9?,^eçlIeVtticqlc; . . .1 

» ♦ # • • »■ I • > 
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LÀ*' VIVANDIERE, I^AÏ^FOLIE, 

Ï*À^: Vl V A N D LE:R:Bi 



. , , . ^- r » 



MADAME / avec vatfç pçmgdflJJQo ^^ ;^t /^ 
dang^k-v^ç- un peu , je vws prie. 

Quoi ? .qU^tte' eft votre i^tCiDiiant 
* ^, Vl^ Wi 'Couper la phylîooorpbt ^y 

Helas > 4^^dez*mou 



LA FpXlE. /v 

DpMcwveac ♦ s'il v&hs plaît 5 
LA VlVA:Hi)lERE. .v 
S'il me plaît / non » vxmtt^m* i 

. ARLEQUIN, 

j . DaigWi ^ôoi: iflc défendre 5 
, • LA F^OLIE..;../ ,• :. i 

Un coPiouK 4ufl5 vif fie fçauumtfe ico0ipr©îwirrrf J 
^ LA VIVASDABRE. 

Sç^vwrvwusceqûjeltemiafittt^' .^ / , .; i 
J'avpis îm t)çau garço»vlcqBcl'devcmi fiUtf , 

Fait une Brune aflè? gemiHô* .. , \.> 

J'ctois un Gteoââicric«'plu»fici3S qn'dn ait vu , 
Eç m^/ilie doit être un Pragpn de vertu , 

J^is, ventrebku:/c$ttecQcmiiifiii.'M*- • ^ 
, ARLEQUiN. 

Cqaiitos i4 moi ! Gid qud ^ÇTropt ikàgknf » : '1 



/ 



. ^ Four efluykr Un çavsâtrmançnt. • . < 
, LA ViVANDlEREi ; _> 
Vous en avez k jw ♦ tna ReiiSf ». 'j 
Et fi, vous vous -àotkïtzH peioei 
^'i^oteràœa' fille QiiiSûm'des pûîdiçts » ' .;../> 
• Par4à i coitoieu. ... > :. *. 

Qtietlci iiMuftioe ; > 
Me foupçooncr i moi i|pi ims /ttns m^ioe i | '". 
Ah \ Ûoefle., )e .VQct&^tocliecs ^ ' 
Qu'à cette aim^bte Dcau)j£^4e >^ ) 
Je venois fimplemeat nK>iitrerxd^ la^dintetler 
I LA VijVANDIER£,. /./-> . 
/jMi9Qttrcz^ moi , je m'yiCnriûakr CI 

}'ea ai plpscanié lorfq^iefiècats onrHandreà^ [ 
Que tu a'ci) {MDic^as faonais^^ Biv 



^ VANNÉE MERVEILLEUSE 

ARLEQUIN, 
: • ' Non > cek feroit inutile , 

Vous VOUS'' mettez aifémcnt encouroux^ 

Et vous êtes trop difficile . . ' ^ 

Pour qu'on fdflèaff^re avec vous. 
- LA VIVANDIERE. 

Eh bien , vous le voyez , D céffe , 
]La dentelle ne icrt qu'à mieux cacher fon jeu. 

LA FO Ll E. ^ 
Là , doucement, modérez- vous 4«i peu , 
Et traitez cette fenimeavoc moins de rudefle> 
Ccft la première fois } 

LA VIYANDIER4B. 

Mor bleti , c'eit beaucoup trop , 
A la première fois , il faut bien prendre garde ^ 

Et pour peu.que Ton s'y hazardc , 
Dès la prcn4cr^fpis , l^honncur prcfld ïe galop. . 

( . LA FOLIE. 
Vous confervez toujours dans le londde votre amo 
Ce fentiment fur l'bonneu r délicat , 
Qui caraâérifç un fbldar» 
LA VIVANDIERE. . 
Oui , je vetec , s'il fe peut , êno une honnêcefemxn^ 

A.R.LEQUiN; ^^ • 
SU fe peut , Madame $ jM j vxaînSlent ! 

Cola le peut forJÉ aifémcnt , 
Et je ne penfc pa& iyie perloahrs'oppoic^ 
Au re%eâab|e arrangemçQt 
Qvic voàrc ameib Wopolb. . 
. : LA VIVANDIERE. 
On fera^bieri t mais (urtout garde toi 
J)c porter deibrmais aucun billet chez moi. 
De mon premier état i'ai gardpi'enecfkire } 
}'al te bras auffi fort que |e Tavois fadis } 
ht po wuon b*çn je t'avertis ; . 



De ne poincftcûter TavantuffC. 

Ma fille tbr» fage , ou fans aucuîi quartier / , < 

Je ferai voir » en puptflam rinjure : . 

Que rhoaneur chek uil grenadier ^ 

^|daspiiiflànrqucJ0aanire.> -J. 

• . fîlr «t. 

*• . • ^ r 
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SCENE XI. . 

ARLEQUIN, LA FOHÇ, 
. ARLEQUIN. 



M 



i ^ 
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Ôi vdepenr d'accident , Dceflê , ye m'en vftis i 

Mais protégez , |e vous (uppiie , 
. Une ime qui déformais 
A vos loix confacre fa vie/ 
Tei'avoue » entre nous , la i^èSk m'iennuyé; 
Mon cœur à les leçons ne (e rendra }amgt&; 
Arlequin , quel qu'il (bic , eft fait pour la Folie 
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SCENE XII. 

L'AVOCAT, LA F OLÏiE. 

< L'AVOCAT. 

J 

chàngei 
LA f OLIE. '^' - 

£h ^.pourquordonc votre ameeneft-ellelSçâréc ? 




U VANNÈE'MÉUVEWLEUSÈ. 

L'A^^OCAT. : 

ÎQuoi ^ DéeJSc , fécoU um femme fenfée \ 
Et ne fuis {dus qu'oii Avocat ? 

LA FOLIE. > 

XlC chwgâiaieiit,«(ir«mar^24>Jk5 
* MaiÎB^ vous vous en plaignez à tort ^ 
Vous pouva iàoi^ aucun efibrt , 
Dans ce nouvel état être auflî refpeâable. 

^ jL'AyaCAT. ;* : 
Eh , ne i*étois-jé pas î'D'un pareil changement 

Avoc^r^Ky>,jpoi3Lawp1ndifp^^^ ' 
Elle y perd , & je piiis lé prouver clairement; • 

Au moins^d là $)ctfeiji0f pbofe , , 
Les Dieux, en ma faveur, pou voient fe difpéinféf i 
Jen'avoîs pa$ befoCn d^xtrcJbommetvmtT^rier, . 

, ,' LA J&QLIE- ; i 
Je le crois i mais enfin» vkxIs n'avez rien à craiadre ^ 

Etant fenûïie '^ vûus penflez bien y 
Etant^bomofi^, ie:Ciel ne vpui: pas <vous,contraifHSé 
A peofer mal y Bc vous ne perdezrien* 

,- V- '^''- L'AiVjQCATi. ^\'^-^ '::■'•'' 

Quoi , vous ne featez pas combien |e dois me 




Du cbai}geipentqu*9ncopet:é 1^ Dieux \ 
«Mon ^tnïéf é^t valeît niiieux. 
Au Seje oij v^ut^en yainrçp^Qcber Vipiu^ipç ^ 
Blâmer idaiis fonelprit trop de légetete i 
Sa mé(;li&fK;Q>tiv malice ) 
Et la petite vanité 
, \ . : 'Qu* p«ft Iw donner GAKobté. . r 
(Zertàin jt; oe fçais quoit^ qui flate > pi^ » ^tnmfât^ 

Parle f^s c^tr/Cjnfa faveur ,'^ ^ i 
Et rhomme, malgté lui, dlins le fonds de foa cceur ^ 
Slc.la femme tiotive i jcxcufe» 



Maïs pour lui , qui j|Écend régner dans VX/nivcrs , 
Et qui croit l^iifon parfaite j 
Il ne montre que des travers , 
Qu'aucun i|gpeiiiet\tt)e rachette; 
. S'il eft inûirui^, c'eftiin pédant j 
* Ccft un fpt , $'il cft ignorant } 
Sm faif g^ifttrç vçr$ , fon orgueil çft cxtrcm^j '• 

* SlTcït en place , il fait rhonwiicimport^açi , 
Son ton , (on ^ir , fbn recard mènie^ 
Tout chez lui 4çvicnt inmltant j 
Mai? le comblq du ridf cule , 
Ceil Jprfqu eo fes fawns , §c fon peçit parlf r , * 
*' " "'A la Fenwiç , U veut rçûemolçr , 
Q«i94ç Oi gcatil^efiTe il veut êtrç l'cmule ; 
Et'qu à fes agrémcfts il prétend s'égalcrt 
Ahlles hommes de vroient,s'ils étoient raifoosafelcf » 
/. ,'Rachotterlçurqaanqued'^pas, \ * • 
*■ '*' Par des qualité* eftimaWes. 
Les d^uts dîme lemme^ enfin/ont pard^OiMbUsi > 
Ceu^ d*aQ hoo^me oie le font p?s. : 
^ViA> F,ÔLI£. 

Vous çkiderez fort bienx^^^^ foufirezlft rél^qu^^ 
Je,çroxs qu'à tort vptrç bouchç s'applique 
A^£U3|iMfçpi;cJfeatef leshoiï^mcs pàiçim i . *v 
En vaîri contre çux yotrç e(pr4t «'indifppfc, * 
Us paroiflfew ^ncor ^imaWeç à vos ytm^f . . ^ 

, / VAVQAA'T. 
.;,, .G^ft qu'il faMtfaîpjer<iu^lqHC;c?hOfe; '.' 
':,/ /^ÇqH'«>Wîtfo^ve;wivdowiij?HJt : 

Eh bien , à Tavcnir £QMt yx^^n$Çt 4^<^ » 
De ce momciv? ,.le Scjftc fewHiJ>> - Tr." 

^ *" >b • 
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Les hommes feront jjttéables ^ 
Les femmes feront railonnables 
Et tout ira des mieux. 

L'AVOCAT- 

Non ; tout ira plus mal ; 
De rUnivcrs , le fiftême inégal 
Produit ce beau defordre à vos yeux (i fùblime^ 
Ne ccflcra t'on pas de fatiguer les Dieux 
D'une plainte peu légitime. 

Le Satirique furieux 
Contre fon (iécle en vain s'anime i 
Tout cft bien comme il cft , il ne peut être mieux? ' 
Le Ridicule eft bon pour amufcr le Sage v . 
L'imprudence de l'un , rend l'autre circotifpeâ > 
C'eft au dépens du vice & du libertinage ^^ 
r Que^ la Vertu s'accjuiert un éternel refped. 
Du monde s tel qu'il eft , fongeons à faire ufage | 
Des mortels méprifés évitons Ics^éfauts , 
r£t nous verrons alors que les foux &c lesfots 
Sont formés pour notre avantage. . 
LA FOLIE, 
Sans doute , VUnî vers doit vous cf re obligé J . 
Vous le peignez d'une façon brillante,' 
A laquelle avant vous , on n'àvoit pas fong^v 

Oui, c'eft par un faux préjuge ' 
Que de fon fiécle aucun ne le contente. * 

L'AVOCAT, 
Le fiécfe où nous vivons , eft le plus beau de tow j 
fit qui lebliine a tort ;^peut^on.|ama}5 prétendre 
Un fort plus charmant' &: plus dQiuu 
. La Soçiétédouce & tendre , - - 1 - 
Unifiant les égards avec lar Hbcrtè , 
Produit toujours eiv Franectino aimabte ^Stit 
Le Sçavanii parmi nous quittant k toû bat bftrC;^ 
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Eft un homme du monde, & jouit des plaifir^i, 
La Femme>de l'étude , elle même fc pare j 
L'efprit fert les actraks & produit les deiirs ; 
L*air aimable & galant , fécondé du courage » 
Aux champs de Mars dompte les Ennemis , 
£t des txsurs au retour reçoit le doux hommage* 
Quel efpoir plus flatteur peui nous^êtrc permis \ 
La France en combattant enchaîne la Viâoire^ 

, Toujours la Fortune la fuit , 
£t la paix , qu'aujourd'hui fa vaillance produit « 

Eft le plus beau trait de fa gloire. 
Déeflè , revenez d'une fatale erreur , 
Remettez l'Univers dans fon premier fyftême \ 
Notre fiécle eft parfait , & pour notre bonhecu: » 

Des Dieux obtenez la faveur , 
Que ceux qui le fuivront puiiibnt être de mêmCn 

A mou égard , je vous Is dis tout net^ 
Déefle , j'ctois femme , & je veux l'être encore , 
Je me ris des projets que vousi^aites éclore. 
Naturam txpdlasfurca tamen ufque recurret* . 



SCENE XIII. 

L A lOLlE, feule. 

CE L u i-ci ne perd rien à fon nouvel état. 
Et fon talent clairement le démontre > . 
Il plaide le Pour & le Contre^ 
C'eft 4m véritable Avoue. * 
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I ^ ♦ A. ■ ■- ■ - ^ ^ - ^^ _ _ . - g. _ - -' _ _ _ 

SCENE XIV. 

MERCURE, LA FOLIE. 

MERCURE. 



A 



Quoi pcnfcz-vous donc , Décfle ! 
Rendiez- vous aux foupirs de vos nouveau^ Sujets , 
Ils viennent vous marquer ici leur allégfelïc , 

Et rcconnoître vos bienfaits. 
Vou* «liez voir une Troupe chôifîé. 

Pâroiflez donc , Peuple heureui. 
Puifqu'auiourd'huî le plaifir feul vous lîè , ' 

-'Venez par vos chants & vos jeux , 
Venez iou$ rendre t]Ammage à là Folié. 
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SCÈNE XV, & derniers. 
LA FOLIE, SES SUJETS, 

Ondanfè. 
UN SUJET DE LA FOLIE. 

J|[\ E G n B z fur nous Divinité chérie ; 
Vous êtes famé du bonheur , 
Qu'à jamais le plaifir nous lie , ^ 
Il ne peut flatter notre coeur 
Qu'autant qu'il tient à la Folie. 

On danfe^ 



COMÈDIIL II 




FAUDËFÎLIE. 

VO I R un Çaiflier affable ^ «{tfuJE f 
Cloris , pour fi>n volage Epoux » 
Fidelle aux loix de THymeitée i 
Des feux discrets chez les Amans; 
Fille novice à quatofte^ajfe , 
La zneryeilleufê année ! 

Dtî»^vîVl«(fi*8AittOtoi«lihé, - ' 

ï<fon , à quel^utf diofé de ttievAl . 
Je felis qtié j6 (liîs defiinéei * 
Au lieu d'un *, s'il m*en vendit deù* » 
Je chanterais d'un coeur joyeux » 

La tfifenreilléifife amiée f 

Jufqtfà préfent , les jeux d'enfans , 
Faifoient tout mo« ^uft^m » 
J'ignorois pourquoi j'étoi^ 4ée « 
Mon cœur viçnt dd iff«n éekircir ( 
J'ai pbufle le piiemi^t foupti^ , 

Lsi.merT6ilieu^, année ! ..^ 

Les hommes , dit-on , font ingrats ; 
Pour moi 9 je ne le pen/è pas; 
Vraiment , j'en fois «fn-éioîjnée ; 
Si j'offre un baiftr â Tyrds. ^ 
À l'inflani » il m'en offre dix ; 
Là merveilleufç ao&ce f 
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ARL E QUIK. 

Daignez , Meifieurs, en ma bveux 
Faite aujourd'hui grâce à 1* Auteur » 
Pour lui « quelle heuieufè journée 9 
Et quel doit être (bn bonheur » 
5'tl TOUS entend chanter en ch(zur $ 
La merreilleure anhée I 

FI N 
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CRÊBtJLiTÉ.. 
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François Ordinaires du Roi, te Merèredî 
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PERSONNAGES, ACTEURS.' 

O R G O N , Tuteur de Julie. M Defefarts. 
JULIE , Amoureufe de Valere. M^. ComtaL 
VALERE^ Amoureux de Julie. M, Monvcl, 

LISETTE, Suivante de Julie, ikffl». BclUcour. 
UN FACTEUR. M Bdmonu 



La Scène efi dans un appartement de U 
maijbn de M, Orgon* 




L'AVEUGLE 

PAR CRÉBXJLÎTË, 

COMÉDIE. 

LiTU^ir, rJpréfcrm m Salon, dam Uqutl ,f 

unePenduU. Il doit y avoir dts cautreyemi & 

des volets aux fenêtres, 
Organ ejl endormi dans un famemlfur tavaru. 

fc'ene. 
Julie Si Lifetu font a/ftfet un peu en dlfà derrière 

lut. L une ejl occupée à lire & [autre à iroder. 



SCENE PREMIERE. 

ORGON, JULIE, LISETTE.' 
^ LISETTE. 

4j/A, Mademoifelle, voilà MonCeur Oijon 
bien endormi, mettez fio à votre ledui^ Par- 
lons un peu firieufemçnt de vos affaires. 
Ai) 
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JULIE* 
Hâas! 

tISETTE. 
i^oint de Ibuptrs» Le teins preflè. Vous aiitiei 
Vftlere, M* Orgon , vent vous époufer aujour* 
d'hui ? Quel parti prenez-^vous i 

JULIE. 
En ài-)e d'autre à prendre que celui de là 
foumiflicn ! Valere & moi nous fommes £ini 

fortune* 

LISETTE. 

Votre fort peut changer, 

JULIE. 

Èh ! le peut-i! iprès les précautions cruelles 

de mon oncle ? Il ne m^a légué tous les biens 

en mourant qu'à condition que J^épouferoi» 

M. Orgon» 

LISETTE* 

Quelle ïnjuftîce! 

JULIE. 

i\ ëtoit Ton ami ; il lui à trànfmis tous fe^ 
droits, fi Vàlere ne m'obtient des toàins dd 
mon tuteur , je ne puis êtreîi lui. 

LISETTE. 
Ëh bien i il faut quUl Vous demande Ik votre 
tuteur* 

JULIE* 

Le bel expédient ! 
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LISETTE. 
Il eft plug fur que vous ne penfe?. Tenez,' 
Madênioifelle , votre manque de confiance 
vous a toujours fait regarder M. Qrgon comme 
un tyr^n. Pour moi, je crois le connaître mieux^ 
la fimplicîté de fon caraâère manifcfte en tou| 
la bonté de fon ame, Ofez lui dire que vou? 
êtes pénétrée d'eftime pour lui ; mais que vou^ 
rie pouvez l'ainier^ ajoutez que Valere ai votre 
foi. M. Orgon ^ généreux , fcnfi We , çon^patif» 
(ant peut-être,.,,. 

JULJE, 
Moi , lui dire que je ne IVime point? Non ,' 
Lifette. Je n'aurai jamais la h^rdielfe de lui 
faire cet aveu« 

LISETTE, 
. Cela feroit pourtant nécei&ire ; mais en£ui 
puifque vous n'en avez pas le courage , il 
faut vous réfoudre à fuivre ma première idée. 
Oui, Mademoifelle , cç n'eft qu'en le trom^ 
pant que nous pouvons trouver les moyens de 
rompre un mariage fi lacheux^ J'ai mis fon 
valet Frontin dans vos intérêts , il m'aîoie , à^ 
j'efpète, t • «^ Lç voici qui s'avance. 



@ 
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SCENE IL 

ORGON, FRONT IN, JULIE, 

LISETTE. 

JULIE. 

JtVH ! Frontïn , tu veux donc bien nous fervîrl 

FRONTIN, 

Qui ne s^intérefferoit à vous, Mademoîfelle > 
{ // avance un pas & regarde Ji Orgon dort , 
en pajfant la main fous le menton de 
Lifette. ) 

Voili mon prix. Je ne fais pas calculer , mais 
dans le marché que je fais, jY trouve un double 
profit pour mon cœur. 

JULIE. 
Je te devrai tout, fi tu peux rompre mon 
mariage avec M. Orgon. 

FRONTIN. 
Ty rêverai ; maïs au moins empêchez que 
votre amant ne paroiflè. 

JULIE. 
Ëft-ce que Valere cft ici ? 

FRONTIN. 
il vient d^efcalader les murs du jardin. Ses 
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-plaintes , fes gémiflèmens , font retentir tout j[« 

▼eftibule. Il dit qu'il faut qu'il vous voie ou 

qu'il meure. 

JULIE. 

Vas , je fouffre autant que lui. 

LISETTE, 
Dis^lui d'entrer. ^ 

FRONTIN. 
Tu ne réfléchis pas qu'un jaloux dort tou-» 

jours maU 

JULIE 

Que dois-je faire ? Parle , Lifettc, Frontin , 

•onfeille moi. 

LISETTE. 
Je dis qu'il faut le voir tout^à-l'heure» 

FRONTIN. 
Ce n'eil pas mon avis. M. Orgon peut s'é- 

Veillen 

LISETTE. 

Oh que non ! Il ne dort jamais plus fort qutt 
dans fa méridienne. Voilll le moment de con- 
certer avec Valere les moyens de le faire tom- 
ber dans quelque piège. 

FRONTIN. 
On en trompe tous les jours de plus fins, 

• LISETTE. 
Il a de Fefprit , de la raîfon ^ ne t'y trompe 
pas I non. La peur de la mort , l'effroi que lui 

Aiv 
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caufent involontairement Içs indices du mal I9 
plus léger , le rendent facile , crédule , mêni« 
fuperflitieux , c'eft p^r-Ià qu'il le faut ^tta-^ 
quer; mettons fes frayeurs à profit^ nousn'^-» 
Tons que çç moyen de ramener à nos fins, 

FRONTÏN. 
Voyons comment s'y prendre \ tantôt il fc? 
plaint que le froid reflerre fes )iumeurs, tan- 
tôt il dit que le chaud remue trop fa bile : C\ 
ce n'eft le vent , ç'eft toujours la pluie qu| 
J'enrhume» Une mouche qui bourdonne à fesi 
oreilles le fait tomber en fynçopç, & l'eav» 
qui n'e^ pas filtrée lui donne la colique, 

LISETTE. 
Puifque tu' çoonois fi bien fon foible , il 
UvLt t'eflbrcer de lui perfuader que fon âgé ^ 
|a mauvaife fanté, tout j^'oppofe au mariagç 
qu'il projette. 

FRpI^TIN, 
LailTe-mpi faire* 

LISETTE. 
Attendons tput des circpnftances , & laîf- 
fqns agir M. Orgon ; au moindre mal de ratç 
il nous fournira lui-même des armes pour Iç 
pmbattre, 
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LISETTE. 
Ceft /f£ans doute , Valere. 

FRONTIN. 
Ouvrirài-jé. ' . 

LISETTE, 
Oui , fùremenCé ' 

J U L I E , vivement^ 
Non , Lîfette. Je ne ne le veux pas. ( Ajfec* 
tant un airfévèr^.) Frontîn , fongez que je vou» 
le défends, 

FRONTIN, 
Vous ferez obéi , MaderaoifçIIe \ je vais le 
congédier. 




SCENE Ut 

ORGON, JULIE, LISETTiS, 
FRONTIN, VALERE. 

VALERE àFromin, 

Li A I s S B-moi entrer , je t'en conjure, 
F RX) NT I N , tenant la fortp à d^mi fermitfitr 
VaUre^ 
Ce n'eft point là Iç moment de parler à Mzn 
demoifelle. Lifette & moi nous vous feryon$ 
¥(9»iu 4çu3j. ïlçnrçz-VQuç, 
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VALERE. 
De grâce , Frootin. 

( Lifetu fdhjîgnc à VaUrc d^enifer ; etU veui 
fe lever pour P aller joindre. Julie la retient , 
& la contredit par des gefies contraires quelle 
fait à Frontîn. ) 

FR'ONTIN,i y alere^ fixant Julie, 
n n'eft pas poffible. Mon maître eft un ja* 
loux qui ne veut pas qu'elle le quitte , même 
pendant qu'il dort , vous le voyez. S'il favoic 
janiaîs««..« 

V ALERE , les yeux attachés fur Lifette. 
Tu vois bien que Lifette m'appelle. {U U 
foujfe & entre brufquement^ ) 

FRONTIN , bas à Valere , en marjchant dcr^^ 
riere lui. 

Ne &ites point de bruit ; au moins , de la 

jprudence. 

V KlsEKE y tas à Frontin. 
N'appréhende rien. {Courant au devant de 

Julie^ ) Enfin , belle Julie , il m'eft donc per- 
mis d'avoir le bonheur de vous voir! 

J U L I E y imue. 
Valere. • . • • Retirez-vous. . 

VALERE. 

Laiflèz-moi vous parler un moment. 

( Orgonfait quelques mouvemens dans f on fait-* 

teuil'i ils en font tous aUarmis. ) 
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FRONTIN, hasàVaUre. 

Monfîeur , délogez au plus vite. 

VALERE, basàFronm. 

Mais 

( Frontin bas à Galère , le prenant par le iras 

& le Jéparant de Julie). 

Et vite &tôty demain vous conterez tout 

' cela. 

LISETTE, aprh sHtre approchée d^Orgon^ 

tt s^ttre ajourée qi!il dort. 

{A Falere, ^arrêtant par le iras.) Demeurer. 

( ji tour les trois. ) Nous, foipmes plus heureux 

que fages. Il ronfle de plus belle» 

FRONTIN. 

Bon ; tant mieux. Il me vient une idée. 

JULIE , LISETTE , VALERE , enfemble. 

Quelle } Parles î Dis-nous ce que c^eft» 

F R O N T I N , /<5 raffemblant tous les trois» 

Plus bas. {A Julie.) Les rhumes & les catharres> 

auxquels le bonhomme eft fujet , lui ont faic 

faire depuis peu des contre-vents avec des ru» 

deaux qui joignent très*bien. 

JULIE. 
Oui. 

FRONTIN,/? tournant du coté de Lifette. 

Le moindre vent , ni le moindre jour &e 

peuvent y paffer ? 
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tlSETTE. 

Non, 

VALERE. 
Pourfuis. 

Je vah tout fermer arec foin. 

VALERE & LlSUTTMy<tt/(nau, 

Fort bien. 

JULIE. 
Mais...,. 

t 

F R O N T I N , contiiUiantie parUr à Vakre^ 

Uappartement ainfi clos deviendra plus noir 

qu*un four. S'il vient à s*ëveiller J vou$ 

pourrez au moins vous échapper faas .^u'U 

vous voyCt 

VALERE, 

Cefl bien penfer. 

LISETTE, 

Tu as raifon. 

JULIE, 

Non , Valere ; de grâce , allez vous -en, 
( Frontin ferme Us volets , on iaijfe les lampes^ 
& le Théâtre s^ohjcurdt. ) 

VALERE. 
Eh quoi ! rcfuferez-vous de rendre refpoîr \ 
moname allarmée? Je vous perds»«M*MaçQnr^ 
tftpçe a,-t-clle lafigc la vôtre ^ 
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JULIE. 

Si vous nMtes Venu que pour m accabler 

de vos reproches in juftes 

LISETTE. 

Stes> Vous fou ? II eft bien cems dt fe querel^ 

ler quand il qÙ. quefUon de trouver les moyens 

de parer un coup qui vous défefpéreroic tous 

deux. 

JULIE. 
Mais aufli. . « • • 

LISETTE- 
Allons ) paix ; trêves à toutes diipute5« 

PRONTIN. 
Hus bas donc , morbleu :pArlez plus bAs. 

ORGOUJc riveilU en iâUlanU . 

Ha 

LISETTE, ^tfj. ; 

Chut, 

V A L É R È , ^ demiyoix^ 

Maudit foit du vieillard ! Le voilà qui fe ré^ 

Veille. 

PRONTlN^^tfitf Valtre. 

Pefle foit de vous - même î Pourquoi aveï 

vous fait tant de bruit. 

O R G O N .faparlm. . 

Je viens de faire un bon femme. (^Se frou 
tiniUsyiux.) Seroit-îl déjà puît? 
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FRONTIN, bas. 

Bon ! il croie qu'il fait nuit. 

O R G O N , continu Ant de ft parler. 

Tau donc dormi bien long-tems > ( Elevane 

ta voix. ) Frômin ? 

FRONTIN. 
Monfieur { 

ORGON. 
Que fais- tu làî 

FRONTIN. 

Rieo. . . 

ORGON. 

Comment , rien l Pourquoi n'as-tu pas allu- 
mé les bougies } 

F R 6"N T I N , ^un ton emharraju 
Les . #. * 1 bougies , Monfieur ? 

ORGON. 

Sans doute*. * 

JULIE, 4 V(tlere , k demi-voix^ 
Sauvez- vous , Valere. 

ORGON. 
Hem : que dis*tu? 

FRONTIN. 
Je dis • M • ^ . qu'il n^eft pas néceflaire. 

ORGON. 

Il n'eft pas néceflaire ? 

; FRONTIN. 

Non y Monfieur, puifqu'il ed grand \o}xt. 
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OR60N. 

n eft grand jour! 

FRONTIN. 

Vous le voyez au(fi bien que nous ; il h'eft 

que cinq heures. 

O R G O N , /tf troublent. 

Que dis-tu , cinq heures \ Comment^ il n'eft 

pas nuit) 

FRONTIN. 

Comment y nuit ! Le jour n% jamais été û 

beau. 

ORGON. 

Te mocques-tu de moi, pendartl 

FRONTIN. 

Le Ciel m'en préferve. 

ORGON. 
Viens ici. 

FRONTIN. . . 
Me voifô. 

ORGON. 
0& donc f 

FRO^NTIN. 

Devant voOs* 

ORGON^ 

Devant moi ! 

FRONTIN. 

Oui , Moniteur , & Lifètte auifi. 

ORGON. 
OùefiJuUei 
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J U L I E , (fuTie Voix tremblante t apris apoù^ 

kêjité â ripondrtj^ 
Me Vôicti 

O R N ^ ^ uçuHam Je plus en plusé 

Mais • • . é je ne vous vois poÎAC^ 

FRONTIN. 
; . Kous vous voy OM bien ^ tia\k%é 

LISETTE, haup à Frantin, 'l 

Tu te donqes là peine de lui répon4jr^e $ 
cft-ce que tu ne vois pas que Monteur revç# 

Non,jLifett^^ je ne rêve pgiiïti foi? fer- 
fuadée que je ffjis très-éveilW. O Ciel ! Se- 
rois-je devenu fubiterabnc ayçugleï 

( Ici Frojffinfe rdjfufe. ) 

(Pendant les à p^tefuhans, OrgôH pat^ti'ai-^ 
Joric par la trifiejfe^ ' Les coudes appuyés fut 
fes genoux^ U^foutienffy téte^ fuHl laijfe ^ 
par imervalle j tomhcr fur fes ^ deut rnainsé 
Cinq heures fmvem 4 l4 pendule. Il les compte 
par fes doigts. Cette dernière^- frefii^fi qulU'^fait 
jfiur , achève de le ccn^faincre.) 

FRONTIN, haskfulie. 
Bon , il s^eiîferfe de lui-même. Aveugle ! 

( Ce mot doit rouler circuiaifement avec ]me & 
arec rapiditL') 



PAR CRÉDULITÉ. x^ 

JULIE, bas À Lifette. 
Aveugle. 

LISETTE, Bas à FaUrt, - 

Aveugle. 

VALERE,/tfj à Lifette, 
Fort bien. 

FRONT IN, ^<îj ,i Julie, 

Mademoifelle , fecondez^nous. 

J U L I E , ^rff i Frontin, 
Je crains. ■ 

FRONTIN,^« à Julit. 

Votre filence nous trahiroit; parlez à votre 
-tour. 

O R G O N , d^un ton pleureur. 
Frontin , Lifette , Julie î 

- FRONTIN. 

Eh bien, Monfieur > Eh bien ? Eft-ce une 
Comédie que vous 'voulez"iouer î 

LISETTE. 

Dites-le-nous francheraent. 

JULIE, ^une voix, mal ajfurée. 
C^eflèz de plaifanter , je vous prie. 

O R G O N. 
Je rie plaifante point : ce que je dis n'eft 
que trop véritable. Je qe vois plus; Quel in- 
térêt auràis-je de te faire croire que j'ai perdu 
la vue ! 

B 
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LISETTE. 

Qui le penferoit en le regardant ! Tenez , 

Mademoifelle , voyez, comme fes yeux font 

beaux! ' 

FRONTIN. 

Pas (î beaux. Moi je les trouve très-rouges* 

Tiens, paflèdece côté, Lifette. Obferveavec 

attention cette taie fur laj)runeUe. Tu ne vois 

pas ? 

LISETTE. 
Non, 

FRONTIN. 

Baidè-toi , tu la découvriras mieux. 

LISETTE. 
Ah ! oui , vraiment. En voilil deux même ; 
trois , fur l'œil droit t Regardez , regardez , Ma- 
demoifelle. 

JULIE. 
C'efl vrai! ' 

ORGON. 

Ne leroit-ce point un coup d'air que j'au- 

rôis reçu par aventure? 

' FRONTIN. 

Ma foi , non , la porte méttie efi entre* 

baillée. 

O R G O N , avec humeur. 

Mais je Tai déjà dit cent fois , quand je dors^ 

pourquoi la laiflè-t-on ouverte ! 
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FRONTIN. 
Si vous avez froid, j'allumerai du feu. 

ORGON. 
Au contraire, j'ai trop chaud. C'eft ce quî 
fait que le vent m'incommode. Ma dernière 
fluxion n'efl venue «jue par cette impru- 
dence. 

LISETTE. 

Ce que c'eft que de nous ! Ah ! grands 
Dieux ! 

FRONTIN. 
Comme, les accidens arrivent tout-à-coup > 

JULIE. 
Qui auroit dit ce matià qu'un pareil mal- 
. heur lui fèroit arrivé ! 

FRONTIN. 

. • Ç'eft cette maudite faignëè quV)n lui a faite 
: hier qui ^uira occafionnée cet accident. Je ne 
Ip, voulois pas mioi. 

ORGON. 
l'a f^ignée , dis-tu î ■ 

JULIE. 
Rien n'eft fi contraire à la vue. 

.-'.LISETTE. 
Outre qu'elle l'afFoiblit , elle met les hu- 
meurs en mouvement , & votre goutte , qu'elle 
aura forcée d'abandonner vos talons fè fera 
inhumainement réfugiée dans votre tête. 

Bij ^ 
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ORGON. 

La chienne dégoutte! 

FRONTÏN. 
Un homme aiiffi prudent que vous fe feire 

faigner le treize du mois. 

LISETTE. 

A la treizième heure du jour; 

JULIE. 

Un Vendredi ! 

ORGON- 

Ah '.Ciel! " \^'^y 

FRONTIN. 

Dans la canicule , encore ! 

ORGON. 
La malheureufe faignée ! , 

FRONTIN. 
Je n'ôfe' cependant affirmer que ce foit 
cela; peut-être il fe pourrOit . . . .' . oui. Je 
gagerois que le venin de qoelqû'inftae . . . .• 

O R G O N , /c frottant Us yeux. 
■ En effet , je me rappelle avoir été réveillé 
plus d'une fois par des picotements ... 

FRONT! Ni ' • 

Confolezrvous , le mal «'eft pas fans re- 

mède. • « ^ ^ ^, 

ORGON. ;r 

Vas me chercher un Oculifte* 
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F R O N T I N. 

Vous amenerai-je celui dont la réputation 

fait tant de bruit ? 

ORGON. 

Qui ? ce Gafcon nouvellement arrivé l 

FRONTIN. 

Eh, non ! Bah ! un Gafcon îc'eft bien un 

Virtuofe de la Garonne qu'il vous faut ! C'eft ce 

fameux Italien qui fait courir aprè$ lui toute la 

France; îa crème & lafleur de tous lés Médecins, 

M. OUivirànello di Bancalchatris dé Palpas 

Pigaftro. 

ORGON. 

Bon Dieu ! quel nom ! Si le favoir f^ire de 

cet homme eft auflî étendu que fon nom , il 

doit être bien habile ! 

FRONTIN. 

II vous puérira de tous ces maux en un clin- 

t/ , 

d'œil. 

ORGON. 

Cours promptetnent chez lui. 

FRONTli^. 

^ Je v^ous fuis trop néceflaire. Vas-^y , Lifette» 

Tiens , voilà fon adrefle. ( Buf , à Lifene.yVzs 

fermer les volets de tous les appartemens ; 

tu donneras Tordre enfuite qu'on ne laiflè 

entrer perfonne. ( Haut. ) Tu entends bien , 

Biij 



y 



A 

ai U AVEUGLE 

à main gauche ^ en encrant . • • par là rue • • • 

U • • • cette port^ cochere auprès du euUde-fac 

qui . • • » 

l-ISETTE. 

( Haut,) Oui , oui -, je vois cela d^ici. (-BtfJ, 
a part. ) Refle à (avoir fi je pourrai trouver la 
porte. 

Ellefe heurte contre une table qitelle renverje 

en fartant» 
OR G ON. 

Prends donc garde à ce que tu fais. Ne 
vois-tu pas clair auflî tdr? Vas doucement» 
Cette fille eft d'une fî grande étourderie qu'elle 
fe tuera quelque jour. 




s C E N E I V. 

ORGON, JULIE, VALERE, 

FRONTIN. 

ORGON. 

Jl-N attendant cet OcuIi(le,fîfalIoîs me repofer 
fur mon lit ? Frontin , qu'en penfes-tu ? 

FRONTIN. 
Vous ferez bien , Monûeur \ vous y ferez 
beaucoup mieux quHci. 
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V\LERE,iasàJulU, 
Nous ne tarderons pas, ma chère Julie, à nous 
parler en liberté. 




SCENE V. 

UN FACTEUR, ORGON, JULIE, 
VALERE , FRONTIN- 

LE FA C T E U R , entcant par une autre poru 
que celle par où Lifette ejljortie. 

( Se parlant à lui-même. ) ( -^ d^mi voix ) • 



Oh, 



oh ! on fe couche ici de bonne heure , à 

ce qu'il me paroit I ( Elevant la voix ) Y a-t-il 

quelqu'un t 

ORGON. 
Qu'efl-ce? 

LE F AC T E UR. 
Monfieur , c'eft le Faâeur. 

FRONTIN,^tfj. 
Que cent diables t'étranglent , maudit cou- * 
rierde riialheur : {Haut) qui t'a permis d'en- 
trer > 

LE FACTEUR, 

Moi , notre Bourgeois \ je m'en fuis bâillé U 

permiilion. 

Biv 
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. F R O N T I N. 

.RâiUe-toi celle de déloger promptement. 

LE FACTEUR. 

Le Portier n'étoic pas dans fa loge, &. 

JULIE. 

C*eft bon : c'eft bon , mon ami ; mets-là ta 

lettre. 

LE FACTEUR. 

Où , Mademoifelle i Faut • il avancei* bien 

loin ? J'ai peur de me cafler le col. 

( Il avance quelques pas en tnmhlant ). 

JULIE, basàVaUrt: 

Cet homme' va nous trahir. 

LE FACTEUR, faisant un faux-pas. 

Haie : le pavé eft bien gHflknt 1 

O R G O N. 

Ces gens-là ne font pas habitués \ marcher 

fur le parquet. 

F R O N T I N. 

Non , certainement. 

LEFACTEUR. 

Ce n'eft pas tout- à- fait "cela-, c'cft parce 

■ » 

que 



'• • • • 



F R O N r IN. 

Allons , allons : point tant de raifèns ;- 

va"s-t*en. 

LE FACTEUR. 

Venez' donc prendre au moins votrô'lettre.. 
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/ F. R O N T I N , avançant vers Iç fonds du 

Théâtre^ 

{Haut.yDonntA^ Tïïou{Bas.) Où es-tu? jette-û 

par terre. 

^ LE FACTEUR. 

Je ne demao4e p^s mieux {U lajctu.)^ la 

voici. * \ 

FRONTIN. 

Je n^î pas de monnoie ; on te payent 

demain. 

^ LE F ACTEUR* 

Oh ! que ça ne vous gêiie pas ! bonjour. 

F RON TIN. 

Vas-t-en au diable \ préfent. 

: JULIE, bas. 

Le voilà enfin parti! 



S.G E N E V'I. 

ORGON, JULIE, VALERE. 

F-RONTIN. 

ORGON. 

J\ Ie donc plus .d'hunuuiiié ,,ne te mets .donc 
pas fi fort en colère contre cet homme. 

FRONTIN. 
' Bon , Monfieur i-de lliMOianité ! i^cti un mal- 
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heureux; il efl fi: yvre qu'il ne fauroît def- 
ferrer les dents. 

O R G O N. 
Je ne fuis plus furpris s'il avoit tant de peine 
à fe foutenir. 

F RO NT IN. 
. Ilaëtë deux heures 2i fouiller dansfes lettres 
pour trouver la vôtre. 

ORGON. 
Lis*moi cette lettre. 

FRONTIN, ^«. 
En voici bien d'une autre ! 

O RG O N. 
Romps le cachet. Vois de quelle part elle 
vient. 

FR O N T I N, après une légère paufe. 

Elle vient^• ... de de • • » • • Jacqueline 

Simonne. 

O RG ON. 
Ah! 

F R O N T I N. 

C'efi , je crois , la fille de feu votre père nour* 

ricier ? 

ORGON. 
Ouià 

FRONTIN. 

Votre fœur de lait, Monfieur , n'eft^ce p9s> 
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. O R G O N. 

Juftement : je fuis très-aife de recevoir de fes 

nouvelles, 

FRONTIN. 

J'en fuis enchanté âuifî. Cefi une brave 

femme» 

Ô R G O n: 

Lis :'je fuis impatient de fa voir ce que b 

bonne-femme me mande. 

FRONTIN. 

Monfieun..... 

ORGON. 
Quoi } 

FRONTIN. 

Si vous m'en croyez , vous remettrez cette 

leâure-là à demain* 

O RGO N. 
Pourquoi cela ? 

FRONTIN. 

C'eft que je crains que cette lettre ne rcn-? 

ferme quelque chofe de fîniftre. 

ORGON. 

Les nouvelles qu'elle m'apprend peuvent être 

aufll fort bonnes. 

FRONTIN. 

Oh ! pardonnez-moi : ç'eft une femme qui 

toute fa vie a été fort malheureufe. Je &i$ 

combien vous êtes fenûblej &'^ dans l'état 
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oi vous êtes^ le chagiin croyez-moi , allez 

▼ousrepofer. 

O R G ON. 

rîraî tout-à-1'hcurç. Lis , te <ii$-je* 

JV LIE, Bas âra/erc. 

Gxnrnent; pourra-t-il fe tirer de-là? 

FRONTIN,*tfj. 

* 

i Dans quel embarras ce chien de Faâeur me 
jette ! par où débuterai-j e ! 

O R G O N. 

Ehbîen? 

F R ONT IN Jeignanl de lire. 
wMonfieur mon frère , à qui Dieu veuille 

jt confervet la fanté ( elle ne fe doute pas du 

■t ' 

» malheur qui nous eft arrivé ) je fuis malade 
» à Rouen , giflante fur un grabat. 

O R G O N. 
La pauvre femme ! 

FRONTI N. 
Je vous avois bien dit que cette lettre vous 
afBigeroit , laiflbns cela» 

ORGON. 
Non, continue. De quel jour écrît-elle? 

FRONTI]^. 
De quel jour ? ma foi je n'en fais rien. H 
faudroi.t être forcier , Monfieur , pour vous le 
dire. 



PAR CRÉDULÎTÊ. £^ 
OR G ON. 

Vois la date , pécore. 

FRONTIJW. 
La datera . - ' ■ . \ • • ■ : -^ 

' •: .j.^.iX.V L I B^ _ 
Oui y elle doit fe trouver avec Je nqia 4^ 
pays en çête ou'- au fcas de la lettre. 

î;/ V . .:->:, .FRON TIN. '. :: J. 

* • 

'Cefljufie, Mademoifelle. Ah! la vowiwEL 

haut : Abbéville * , le 4 Février mil ièpt cent 

rfoixante-dix-htiit; ' ' ^■ 

, . . .. OR G ON; . 7. 

:;.- i\bbeviHe iidie ne peut pas dater de Pickrdb, 
puifqu'elle efl malade \ Rooaem. 'Ci 

FkONTÏN. 
Vous avM'^raifon-: comméBC.-..i feft-cetjue 
. j'ai n'ai pas dit•'R'Oue1l^ * 

^ " te riol êïf'bîeii moule éebcndant. CêÉitfoi 
' qtiime^tfbm{)e.^- '-- - -, . v:o:^ et 

. O R G O-N/ '- ' '* 

Fais donc attention à ce ^ue tu diis. ^oif^fat 
un peu ; recommence. ; .. 



<-■»• 



* Pouf confçrver Im vraîfembknc?e ^ rannéé que Ton 
e éncnce ici doit varf^r ; f Ue 4oit touJ9urs;toe cdjterou ron 
Êiic la repréfemacion de la Fièce* 
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FRONTI.N. 

( Bas ) ( Haut f citant de lire ) . 

n a k diable tu corps, m Monfieur mon frère, 

n faiFhonneur de vous écrire ces mets , pouir 

jf vous informer de la mathéureufe pofition oit 

t>je fuis..».. . . 

O RGON; 

Encore unefois ce n'eft pas cela que tu viens 

:de dire» ...>...:..• 

-, . FRONT IN; 

Oh y dame! fi vous mHnterrompez toujours , 

comment voulez-vous que jeiife ! cette écriture 

.eft fi bacoque qu'on pourroit la! lire en vingt 

Ëicpns difFérenteSii , 

O R G O N^ 

Lis doQç comme tu l'entetïdcas. . 

FRONTIN. 

{fias) . ' ; - (Haut , feignant de lire )* 

Je fiiis fiir les épines, a Je fiiis malade à 

M Rouen ( ceci eft bien lifible , par exemple ) , 

a» n'ayant plus ni fol ni maiUq da;iu mon giron, 

ai depuis qu'il m^efi mort , fauf votre refpeâ , 

a» deux vaches, v^. ••• & fix dindons, de lacla- 

^vcl^c?» 

O R G O N. 

De la clavelée ? . 

FRONTIN. 
OuK ( En fleurant.) Ah ! Monfieur \ c'eft une 
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fi honnête femme que la pauvre dame Si- 
monne! 

O R G O N. 
' Fourfuis donc. 

FRONTIN feignant de lire. 

Ceft pourquoi C'eft pourquoi. •••••• 

{à pan.) Ma foi ! Je ne fais plus que dire* 

Ô R G O N. 
•• Tu ne peux pas lire ? 

FRONTIN. 

/ Le moyen ! Il me faudroit quatre paires de 

lunettes pour lire icLC'efl un grimoire. L'encre 

efl fi blanche , fi blanche. {Bas à fort^ 

qu'en vérité j'en fue à groflès gouttes. 

O R G O N. 
> En voilà aflfez. Je cortiprends tout. Elle eft 
dans le befoin. Je la fecourerai. Donne- moi 
cette lettre. 

F R O N T J N , bc^ â Vakre avec beaucoup 

Jt inquiétude. 
Monfîeur. .... Monfieur. .... Je n'ai pas u a 
chifFon de papier dans mes poches. 

VALERE, bas, à fronthtl ' 
Attends. Je m'en vais lui en donner. 
{Il 'fouille avec précipitation dans les Jienrus^ en 
tire un papier qt^ il plie en quatre 6tle met entre 
les mains d*Orgon.) 
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ORGOK 11 ft Uvi ^ prend V^kr* f» k 

- bras. 

Allans , viens. Conduis-moi» Tu chanceles ! 
Marche donc ferme. 

V A L E R E , has k Fnmiin,^ 
• ' Frontm., je Cuis pris.- . ^ ^ 

F R O NT I N/ ^tfi i ;^^/tfr^, -' 

Tant pis , morbleu.Tâchez de vous écJiapBef. 

V A L E R E-, hauffoiH nn*peu U voix. 

Il i»e ferre trop fewrr ! 
. OR G.aN. . ; 

. . EKCufe ^.ijnoQ ensuit. C'^fi que j^ai peur de 

tomber* .. -^ 

J U LI^,. ^ 

^ Ne craîgûez rjtôii., Mqnfieur. Fr Ointio eftun 
bon K^iide, ' 

F R O N T I N, côtoyant Valere & répondant potlr 
lui aux difcQurs d^Qrgon. 
Je vous conduirai bien,, . Monfieur j mais 
l^ph^rihôi laS peu , s'il vous- plaît. . . t . . 

OR G; ON. 
Je n'aiïgwde. A préféra que je ne vois plus, 
je ne fuis pas tranquille. 

, FRONTIN. 

Comnnent?. 

ORGON. 
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O R G ^ N. 

Mon mal n^efi pas la feule choie qui m*in- 

quiece. Tout redouble mes allarmes fur moa 

amoun Je crains fort que Julie 

( léC refit de la fcène fc dialogue en marchant. ) 

JVLlE.ias. 

Cefi de moi qu'il parle. ÉcoutoGs« 

FRONTIN. 

Ah ! Moniieur , que dites-vous-'là ! Made^ 

moifelle Julie i 

G R G ON. 

Farloqs, bas » nlon cher Frontîn. 

FRONTIN, ba,ijfamunpaiUvoix. 

Vous craignez qu'elle ne vous foît infîdelle^ 

\ vous qui l'aimez à l'adoration ! 

O R G O N. 

Il cft vrd. 

JULIE, tas , croyant Valert auprès tPelle. 
Valere, fuivons leurs pas. 

FRONTIN- 
Qui êtes fon tuteur ! Qui lui avez toujours 

tena lieu.de père. 

O RG O N. 
Parles-lui \ toute heure de moi. 

JULIE, bas à part. 
IL ne répond point. 

O R G O N. 
Fais-lui concevoir de l'horreur pour tous ces 

G 
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blondins j ces freluquets^ ^. • • • J'en vois roder 

tiû tous les jours (bus mes fenêtres. 

JULIE, en cherchant VaUrt & foffunt devant 

Valere...... 

O R G O N. 

Oui , jufiement Valere. ( VaUrc heum un 

pÀp igu^il rencontre.) 

O R G O N. 

,^ Cet étourdû 

FROKTIN. 

Ce n'eft rien , Monfieur , je ne me fuis pas 

fait de mal \ au i:ontraire. Soyez tranquille 

/ur Valere. Je vous aflure que je le Ferai 

déguerpir. Je veux Veiller en votre place , èc 

dés ^ ce foir en embufcade ». armé d'un gros 

bâton 

JULIE, parcourant le Théâtre ^un cSté oppoff 

à ceiui oà ejl Orgon» 

St 

O R G O N. 

Le brave garçon. Je veux récompenfer ton 
2ele. Prends cette bourfe. 
( Ils s*arritent tous les trois devant la, porté 

^uHls ont dtja faffte fans pouvoir la trouver^ 
FRONTIN, il quitte Valere qu'il tenoit parlée 
manche , pour chercher à prendre la ioutfcé 

Ah! Monfieur,éMfM« 
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P R G O N. 

Prends, prends. 

F R ON T I N , cherchant la iourfe. 
Je vous fers fans intérêc.......* 

O R G O N. 
Je le veux croire. 

FRONTïN, *tf^. 
Maugrebleu de la circonflance ! {HoMt) Je ne 
la prendrai pas........ 

( VaUre attrape la iourfe fi la remet dans la 
main d^Ûrgon^ croyant la donner i 
Frontin). 
O R G O N , tendant de nouveau ta iourfe^ ' 
Prends , te dis- je. 

FRONT IN 
{Bas en Je dépitant). (Haut ). 

Celui-là efl défefpérant ! Je ne le puis » fur 
mon honneur. 

* ORGON, à part. 
La belle ame ! puis je^douter à préfent de ion 
afFe£fcion ! je dëfie^que Ton trouve un valet plus 
fidèle & moins incëreflë. 

(// met la iourfe dans Ja poche fi fort avec 
Valere^ qui^faifant un pas^ rencontre 
enfin ta poru). 
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SCENE VIL 

JULIE^ FRONTIN. 

F R O N T I N , cherchant toujours la tour f t. 
{Bas). {Haut). 

J'Enrage.... . . En toute autre occafion , 

Monfieur , je l'auroîs déjà prife. 

JULIE, n entendant flus parler Frmtim 
qui s* occupe à cherther la bourfe. 
Je ne Içs çntend plus; je crois qu'ils font 

fortis. 

FRONTIN, itf^. 

Oh ! tôt ou tard , elle me reviendra. 

JULIE. 
î( Saijîffant Frontîn par le bras). 
Âh, vous voilà ! la bonne dupe que ce pau* 
vre Monfieur Orgon ! 

FRONTIN, Atfwr. 

Il eft vrai , mais 

JULIE, baijfant la voix , fr quittant Frontin.^ 
C efl toi, Frontin ! {Elle s* éloigne à ^randspas 

toute effrayée. 

FRONTIN. 

Vraiement oui , c'eft moi : le hafard nous 
a très -bien ferviî n'ai -je pas bien fait den 
profiter \ 
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JULIE, revenant fur fes pas. 

Où eft Valere ? 

F R O N T I N. 

Valere ,. comme unfot, is'eAiaiflë prendre 

au collet par Monfieur Orgon, qui Ta ùàs 

^oute emmené dans fa chambre. 

JULIE. 

Ah Ciel I qu'aiS'tu fait ! 

F R Ô N T I N. 

Eft»ce ma faute \ moi fi ? ..•••••• 

^JULIE, iplorée. 

Oui, c'èft ta faute. De quoi t'avifoîs-tu ? 

hélas > dans quel embarras Valere ne doit-il pas 

être? 

F R O N T ï N. 

Je marchois à fes côtés , 8c répondois pour 
lui aux difcours du vieillard \ mais l'obfcuricé 
eft fi grande , que je me fuis écarté , &....«*m 

JULIE. 

Ah ! cette obfcurité pourroit nous trahir t je 
vais la diffîper. 

{Elle ouvre tes volets , tt on levé les lampes). 

F R O N T I N. 
Mais fongez-donc que , s*9 vient à rentrer , U 

va s'appercevoir. 

JULIE. 
Eh! que peut41 mVrriver de pire! Valere 

Cuj 



3? L'AVEUGEE 

va tout découvrir! Mon cher Frontîn,! c<taA 
Parracher de fes bras. 

FRONT IN. 
Malpefie ! j'aime mieux attendre qu'il es 
forte. 




SCENE VIIL 

FRONTIN, JULIE, VALERE, 

V 

VALERE, cmram avec précigitation Jur 
U Théâtre. 

IVl ^£n voilà heureufement débarrafle ; ouf ! 

JULIE. 

Le voici \ je refpirç. Ah! Valere, que j'ai 

foufFert! Mon cfprit n'çft pa^ encore remis de 

fon trouble. 

VALERE. 

Jamais peine ne fut égale à la mienne ; je 

marchois à tâtons ; je m'égarois à chaque j^as^^ 

& vingt fois j'ai penfé tomber avec lui< 

FRONTIN, il r^ma£k /4 lettre que te Fac^ 
leur a îettie , & en lit Pa4reffe à demi-voix. 
A Moniteur , Monfieur OrgQi^ de la Pirau<t^ 

diere. 
{Tr^s^haut). Ah! û j'ayçiçfu çeb plutôt i 
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JU LIE. 
Qu*iu>tu donc^ 

Cette lettreM...M^. 

JULIE. 

£h bien! cette lettre } M.»:.^ 

frontin; 

K'étQÎt point pour votre tuteur , Mademot«>' 

felle j elle efi pour fon confia. 

• V A 1- E R E. 

Sains les refi^ûtces d$ toa e/prit , elle nou« 

perdoit tous« 

F ROI? TIN. 

Pavois bien befoin d^en ufer les . teilbrts:^ 
inutilement ; mais au furplus , pouvions;» 
nous deviner. .••.••. Oublions nos reveri ^ 
dites -moi un peu , -comment ave^«vous fa^t 
pour n'être pas reconnu ^ 

V A L E R E. 

Le haf^ird m*a fervi tout en arrivant \ lî m*^ 
ordonné de lui Hre quelq^ue choie , pqur d^* 
traira un peu fon chagrin. - 

FRONTIN^ ' 

Fort mal cela. 

VALERE; 

Vas peeodre un livre dans, fa bibliothèque^ 

& Tas prendre k place.. 



^ 



F R ON TIN. 

Ceft bientôt dit : quoi, ventrèUeii , j*é<îlîàppe 
au danger, & vous avez lacrusiaté de vouloir 
que je m^ replonge ! non , Monfieur y j'ai pu 
feindre de déchiffrer quatre mots d'une lettre 
fuppofée ; mais né vous imaginez pas que -je 
puifië lire un livre fans y voir. 




se EN E IX. 

: LES MÊMES, ORGON. 

ORGON, terrien le Théâtre. 

ARb.*te. 

VA LE RE.. : 

Quel furcroic d'embarras !. . 

FRONTI N. 
La chienne de fantaifie qui lui prend ! 

JULIE. 
Vois où nou^ réduit ta maudite invention ! 

FR ONT IN. 
'Qui diantre Pauroit^pù prévoir! ce vieux 
rocantin a toujours regardé la bibliothèque de 

fes pères , comme le meuble le nioins ùcileide fa 

maifon. 

♦• ► 

OJR.G0Ny derfierc /<. Théa^e^ x^iamcnedrt 
^ pius fou. 

Frontin?»^» 
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se E nê;* 

FRONTIN, JULÎé; VALÉRE. 

JULIE.. • 

J Ecrois'^uMl.approche^ faùvéx-vous , Vs- 

1ère. 

V A L E R E , s'ehfdyant. 

' J&- fuis (coûcralnt de vous (^ir. 




SCENE. XL 

JULIE, FkÔtsrT.IN, 

.._..' i . . •■ ^ « ' 

J U LIE j^.yi parlant^ ff^i^r^S^i 'àaut fomri. 

être entendue de Fromin. ::./ 

Q tJ B Vautra Jjfesfër i& tout ceci > 

F R O N T I N , /tf //tr/i^r é^àlèàteni. 

Uaf&ire eft férltme; JTai bien^peur que mo(i 

dos...» Foin du vieilkrd l€ 4e moi ! JPour 

nous tirer d'ijin pas au^ fâcheux , commetr- 

çôns par refermer les volets, ^ 

{Lifetce entre & neiui donne pas le tems de 

les fermer p) 
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SCENE XIL 

. JULIE , FRONTIN , LISETTE. 

LISETTE. 
rri 

JL O N Maître fe plaint de ce que tu le laîi&L 

feuL II te demande à grands, cris. 

ERONTIN, difefpiré. 

Je ne Pentends que trop. S'hnagîne - 1- il 

que je fois (ourd ! Je crois que le Diable s'en 

mélç ! Je vois naitre embarras fur embarras^^ 

XISETTE. 

Quel embarras ? • 

FROMTIN. 

II demande qu'on lui fafle une leâure. As»ttt 

des yeux de lynx ? vas-t-^en Ere auprès de 

lui. 

LISETTE, avec Ichplus grande tranfuUàé., 

Rien n'efl plus facile» 

FRONTIN. 
Comment ? 

LISETTE. 

Les Tolets de tous les appartônens fimt 

ouverts. 

JULIE» 
• Ah ! Ciel! 
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/LISETTE. 
D'oii yiéot cctC€ furprife ? Ne (avez^vous 
pas ?•.. 

FRON Tm y avec craiw&e. 
Nousnefavoiis rien. Auroit-il foupçonnéhi 

LISETTE. 
Bon ! foupçohné ! Il eft plus i|ue -jamais np^ 
trè dupe. Tu oous avois ceodus aufiî aveu- 
gles que lui , & nous ne pouvions agir iims 
rifque de nous trahir • • • • ^ r 

FRONTIN. 
Il eft vrai. Ta réfléchiflbis aux moyens... 

LISETTE. ' 

Vous éteis tous des gens fans pr<écaution. 7tf 
viens de lui couvrir les yeux d'un bandeau ^ 
après les avoir frottés avec de l'eau que fai 
prife fur la toilette de Madenlôifelle. 

FR ONTIN, fkfant un faiu tU joie^ 

rivât! . ^ "• 

JULIE. 

Lui as*tu mis ce bandeau bieti épais \ 

LISETTE. 

Deux mouchoirs lui brident le nez; il n^at- 
tend pltis que POculifte qu'on lui a promis ; 
«ar vous jugez bien que j'ai fMppofé quecettc 
CW lui étoit envoyée de fa part% . 



LISETTE, 
FkONtlN. 
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FRONTIN. 
4 Nous n'irons pas loin pour le chercher, 

JULIE. 
Où donc eft-il i . 

FRONTIN. 
Le voici. 

Toi? 

LISETTE. 

Il reconnoitra ta vôîx. 

: FRONTIN. 

Oh ! je Ten défié. Je baragnuine quand je 
y^UK âufli biea que mon j^nciea Maître. . 
, LISETTE* 

, T^Q ancien Maître ! 

FRONTIN. 
Ta ûe fais donc pas qu'avant que d'entrer au ' 
fervice du bon-homme j'ëtois Pafibcîé d'un 
Charlatan ? Je le fuivois par- tout , à pied, à 
jcheval; en carroflè, dedans, derrière , dans 
les rues , dans lés bourgs , dans les villages i 
0t y quand il ëtoit maladie , j'allois pompëu* 
fement en Ambaflade ; je ni'avifbis de haran^ 

guer le publiic en fa place ^ avec tous tts ac^ 
coûtremens. . 
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.LISETTE. 
Ah ! c'eft une autre affaire* 

JULIE. 
Mais fi foQ bandeau venoit à fe dénouer ! 

LISETTE. 
Ne craignez rien : le bonnet qui le couvre 
l'allujettic trop pour cela. Ne lui a^^je pas 
d^ailleurs défendu d'y toucher. Que ne fera* 
t-il pas dans l'efpoir de guérir > 

FRONT IN. 
Fort bien ; taais je ne nx'y fie pas. Vas 
donc dans ma chambre; tu y trouveras une 
perruque & un habit brodé; tu me les appor- 
terais fims tarder. 

LISETTE.. 
Pourquoi changer d'habit , puîfqu'il n'y voit 

pas. 

FRONTIN. 

Il faut que je rapproche: en lui parlant il 

peut me toucher , & mon travefiifiement le 

rendra plu$ que jamais notre dupe. 

LISETTE. 

Ty cours. 

( Orgon fonne. ) 



^f^ 



^ 
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SCENE X IIL 

JULIE, FRÔNTIN. 

FRONTIN, ilevaùlavoîx, 

m 1 

A L L o N. s , allons ; tout-à-Pheure» Je œ 
te rendrai la vue qu^ ^onnes enfeignes» 

JULIE. 
Fourras- tu lui en ifnpofer au point? ••• 

FRONTIN* 
Mon Dieu ! ne (oyez en peine de rien. 
Reilez tranquile \ l'homme que je vais con- 
trefaire avoit' dé refprit ^ & , fans trop me 
vanter, je ne le fecondois pasinaU 




SCENE XIV. 

LISETTE, JULIE, FRONTIN. 

< 

L I S E I^ T E ^apportant le paqutt qu^clU jsuc 

parterre. 

T' . ' " 

I B N S 9 voilà tout ce que tu as demandés, 

FRONTIN. 

Bon ; allons , retiréz«vous. Des demoifelles 

bien nées ne doivent point voir un joli homme y 
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£'uiie tournure agréable, difpofer les apprêts de 

fa toiletté^ la bienféance....,, 

LISETTE, nVwA 
Faquin! 

FRONTIN. 

Décampe ; vas t^en avertir MonGeur Ûrgon 

^ue rOculifie eft arrivé* Ecoute ; écoute^ s'il 

me demande , tu lui diras 

LISETTE. 

Que tu viens de forcir pour épier Valère) 

FRONTIN. \ 

Oui : 8t que l'intérêt de fon amour m^em^ 

pêche de me rendre auprès de lui. 

LISETTE, /orrtfnr. . 
C'eft entendu* 

FRONTIN. 

Vous , Mademoifelle ^ allez ^ par un mot 

(d^écrit, délivrer y alère d'inquiétude* Recom* 

mandez -lui fur-tout , qu'il ne s'écarte. pas. 

( JulU fort par un câti oppofi à celui iU 

Lijctte. ) 




SCENE XV. 

FRONTIN, y«//. 

/Vh ça: voyons un peu. Conu^ençons par 
i^ettre la perruque, {^on , ce o^eft pas cela } 
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rhabit auparavant : le collier de l'ordre ; la 
perruque à préfeot : le chapeau à grandes plumes. 
Le diable m^emporte fi jç ne crois être mon 
ancien maître ! quand Mçnfieur Orgon y verroic 
clair , iurement il ne me reconnoîtroit pas ! on 
vient. Paik } c^efl lui : prenons le ton grave qui 
convient à notre nouvel état. (// fouffc^ ) : hum : 
hum : hum. 




SCENE XVI. 

ORGON , LISETTE , FRONTIN. 

ORGON, un bandeau fur Us yeux ^& appuyé 
Jur Life tic 

C^E maraud . 

FRONTIN, àpart. 
A qui in veut-il? 

ORGON. 
Me laiflcrfeull 

FRONTIN, J/'rfr^ 
Ceft contre moi qu'il jure. 

. ORGON. i 

Dans r^ut où je fuis I 

• LISETTE. 

*: i&aàs , Monfieur 

ORGON. 
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ORGON. 

lorfque je n'eu^ jamais plus befoin dé fôa 
fecours, 

LISETTE. 

Quoi donc î avez-VQUS fitôc oublié ce que je 
▼x>usaidic? 

ORGON. 

Que m'às-tu die ? 

LISETTE. 
Qu'il faifoit fa ronde autour de la maiToa : 
il efi maintenant occupé à épier Valere. 

ORGON. 
Je le wns quitte de ce foin ; il n'a qu'à 
bien fermer toutes les portes ^ ce godelureau 
n'entrera pxMnt. 

FRONTIN, âj^ars. 
II faut jouer d'adreflè, ou bien le Médecia 
pourroit allerSi tous les diables. (^^i^.),£h|>i^! 
quoi ? qu'eft-ce i m€ roici. 

LISETTE. 
Ah! jenete Voyois pas. 

FRONTIN* 
Tutae ^s rittn , toi. 

ORGON. 
Et toi , double traître , tjue fiiis^«u Û ? Pouri^ 
quoi me quittes-tu > Pourquoi ne pas Temr 
quand on t^appelle? 



I 
I 



FRONTIN. 

Eh ! je vous ai bien entendu ^ mais fe ne |^Gft^ 

irois pas quitter M. le Médecin que voi^tt , Se 

qui vous attend, 

QRGOTf. 

Monfieur fe feroit fort bien paffé àe ta com-*^ 

|)agnie« 

TtLÔVliUli ,avecPaécen£Udlitn. ^ 

€i{\) Excoufés mi , fignoTr ; ftou garçoun eft 
froun gârçoUrt favant , pouli , hanhé^e, $» 
n convcrfatlonité ra*a plou înfînimerit ». \ 

Ah ! Monteur ! vous êtes bien bon. Je fui» 
tfè^-fénfiMe à Vôtre pcrthefle , & à l^oîini^ftr 
qut^ }e reçois...,» de k fatisfaftion 

^ Non , moun ami , je ne dis rien deti-ôp^ 

' ' _ ^ 

• Dira mè oun pcKi , Màdeniifelle% fta fignor 
»r perché vo ni'avez fait vinir ; eft-ce fli pcf^ 
>yfônne âvouglè B >y 

LISETTE- 

Oui, Monfieur#« 

FRONTIN, avecPaâam . ^ 
«( Là reverifca inîô Pàdroné ', qu'oufi Tap'^ 
n protiche & qu'oun lou faffe aflèotr à cofi^ di 
n moi. Loui à eeun.bafCn^ les .^eux avecmouit 
fpeau, ooisuisè j^aidit? )or 11 



■ A :î 



^ftÊtmfÊm^m'mi'^ ■ 



{ I ) Les Gaillemets fervent à indi<]^qec les tônvs oillfor^ 
an déggife fa voix* 




CRÉDULITÉ. 5< 

. LJSETTR 
bui , Monfieur. 

FltONTlN. 

C'eft Xifette qui a opëté en votre abfencei; 

« Bené f c'^ft oune eau di lôuague vue , ch^ 

#9 diflbutla cataraâe, je Tai eoumpoufèç àveci 

*»loufu€d'ouné racine; chè ne croit que tousf 

:ft> les cent auifs aux Ântipoùdesi 

ORGON; 

Qtt^ tous les eept ans iux Antipodes fElIfli^ 

doit être bien rare ? . 

r ««Dafis. toute la terra habitable )e fouît lini 
ii feul que la pofTèdeé ., r 

ORGON- 
Voulez-vôus voir mes yeux ? '. . v f 

FROiJTlÈiayeeracceHei 
«» Il n'eft pas tems d'-outer-vot^e bandeau : età 
h lîvaqt fltot l^apparéil y iHOufn eau s^évajfeu- 
iii reroit& perdroit toute fa ^értu, » i ^ 

• Aflurériîeit , îMfonfiéuf i^àrdci-v?iti^*-eii 

t» ^ •.■.... • . '■x 

leOé ' • r -•■' 

Mais cepeûdant.».. 

È R O N TI N iovaiacemti 
. ** Q*î?.P!^? de patience a . mîa fignore, j^ .^ 
Oui y c'efl bfen dît. Patience j laiffi^-v^pote 



>>/ «♦ 
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gouverner par Mdofieur^ il làft mieux que vous 
ce qu'il doit faire. 

ce Je fouis affeÈ Ytfril dam moun art per de- 
ïïYÎtttît^k tfcîrfte rouWiôdUmte êAfù% joues que 
î*>(«yfeux:TdUtttTôttgesi8fc ettflâmrtiÀ. 
' \'Bài à î>rpii.) Ce' Médèttft éft bien héAh % 
m Te tèftctmcffejufte avec ce que je Vdm en aâ 

dit tantôt. ' 

LISETTE. 

<Sr«y4M5*- wôs , IlCoftfitur y que le v«nin dTane 

araignée ?.•••• . 

JF RO N T I M ,' évite Vâceetu. 

' ^ Lba vibn^'oubcL «iveîgtiëe iqufeft-«^Tâne 
I» çhé a pou vo dire ouna{MmUte Ûatoordlfel * 

LJSETTÏ. 
C'cft Frontio. 

F R ON TIN. 

«^SçaFrountio neiair^e qu'il dit. <* 

Mais , MpnAeui^*^. 
, (w^ft-cbrV%naon arai^tthèfietesLouFroûtinf 

Oui , Monfieur , c'eft moi. 

•tEh bien, je laii M^t» , Vone favez fta que 

1» yo dites, »> 

Monfièlfiiir..... JFfeftiifort bîeïiéï*.* 

» Que vos îêfe^ buà^^âbûuafift iMMUlieitti.«» 
^ Màfe,MbiififcÙlr^^ 



rM««« 
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i» Je vo dis que vaat iér«à ouûè'befte. » 

Et vcois uo faquin* Sus le refpeâ qu& je doit 

& mon maître. 

ORGON. 
Parlez dpnc , Monûeur refFrônté...,, 

FRONTIN. 
Mail 9 Monfièur , c'efi un infoleot* 
cf Moi 1^ je fouis oun infouknt^.« 

ORGON. 
Tais^toi \ je t'aflomme (x tu parles* 

PourAiis I cela va bien. 

fROVfTl'N,av£çPaecenu 

i>Traiter lou fameux Ollivirianelle dl Banca! 
» Cha^ris, de Palpas pUgaftre d'infoulent ! Je ne 
9» le foufFrirai de fa mia vie* n ' 

Vous faites le méch^t ici , mais,,— Nous 
fommes de revue . Moofièur le Marchand d'oi*'-» 
vietan. 

» Moufdu faites dounc taire flou doume(^ique 
» perché perquoî. » 

Oui , va, va, a^c ton perché perquoi i je 
ne te crsûns pafi. 

» Monfou, faikes dounc taire fion DomèAf que; 
» je ne foUis pas fait per me coumproumeitre*^»^ 

ORGON. 

Coquin ^ ibrs d'ici \ croi&-moi ^ évite de VW% 
échauffer les oreilles. 
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FRONTIN. 

'Allons , allons , calmez -vous, Moniteur ; j^ 
pç dir^i plus >riçn* 

OR GO N. 
^ la bonne h^ure. 

LISETTE. 

Tu feras bien, 

FRO^Tl^^ avec l'accens. 

« Vq devf iez lavoir, moun piçit r^ifçunneur, 
{> chè faites lou capable,qu^ Iqîn qu^une aralgna 
p foît venîmoufe , oun appU<jue fa toile four les 
f> bleffoures les plus vive§ pour les çuirir. Maî^ 
>>laiffans pela : per biep connoître la natoure d| 
9 voutre mal , il faup commencer per étudier 
]Pi voutre tempérament.Quel aggie ^vez vous ? *t 

ORGON. 

Je n'ai que fpixante §ç fçpt ans. 

F R O N T I N , tfv^tf / Wr^n/. 

ce id^nnée cUmaférique ! voftré npum , MoUf 

Mfou?>t 

ORCON. 
^ Je m^ppçUc Orgpn. 

FRONTIN, avec PaccenL 

c i« Ourigoun ! voilà oun noum bien fini&e ! 

9 o& touta les règles di ht Chironmancia foienu 

lifàuffes , ou lou pourtour d\>un pareil nouin 
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m Donnez-mi voilrè bras, Voilà qun poulx d'ouit 
» bien michant carisâere : que doureté 1 feun 
•I agitatioyn çft parbleu vioiilen^e !*•(// luij^^ 
^uc rudcmem le ifras.y 

ORÇOÎÏ. 

Ouf ! il me rendra la vue en me cafZanî le^ 
bras \ je ierai bien avancé ! 

«Crachez pour vpin ( Orgon cracha ^ ) Ah, chi^ 
» fpontatioun ! il crache lo^ farig ! fignèquè Ie$ 
» artères ount tranfpQurté Igurs réfervoirs. ei| 
99 enhaut , & que fè pourtant à la rigioun di U 
»> telle y ik loui ount dounné fia terrible ap« 
w poplexie de vifiere que no voyon, n 

^ Une appoplexie de vifiere, 

_ F R O N T IN , tfwrc tacciw. 
a Si mio padrpné. » 

O R G O N. 
Ah, Ciel! que vais- je devenir \ {A part) Jq 
^ ne croypis pas être malade ! ( Ifaut^ ) pQu vez*» 
vous me dire comment j^ai fi promptçment 
perdu la vuç î , 

F R O N T IN , rfv« /'tf«<«A 
}> Ché vo le dira fi fiou n'efi mi ! je lou fait 

« 

» par lo iludio que j'ai faitte di la diouptriqu^ 
n Ce di U c^tQuptric|Uç, Defçartes pr^tendt.M%. 

Diy 
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LISETTE,/»/. 
Que tui va-t-il conter ! 

TRONTIN ^dyécPaceèni. 

9 Connoiflëz vapelcartes , Monfôu ? grand 
» amatour per les yeux Ûovl Moufou DeTeartes î 
é c'étoît 6un Philofophe grec 4es cnviroum di 
» Roume que admectoit lou vuîde, No$ autres 
ir (àvans ^ nos appilouns en Philoufouphle vuide 
h toutîchèn^èft pas plein , & plein touti quefia 
ih chè nefi pas vuide, percliè Moufbu..... 

LIS E T TE, ^Af àiww»^ 
Ne fens-tu pas que tu t^embrousUes Mjï >m«m# 

{Bas àLiJette). 

. Ceft égal. ( Vaut) h Defcartes prétend que 
»les ouuns naîflènt avougles, & que les autres 
9» lè deviennent en mourant. Il vo dit que de 
»fi}çer lou fouleil vo prive de la vue, que la 
i> trahifoun d'oun éclair vo raze la pronnelle ^ 
M t}u^oun veut couli vo détruit le blanc dà 
99 1 œil. • , 

{BasàtoreilleJ^Orgon). La (fenêtre ouverte 

endormant. 

FRONTIN. 

~ » Mais ces fortes di chofes la ne ibunt que 

fi lès caufe^ dé la partie animale dou lliômnie. 
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i»Lè$ caufei fmKiviliâiitei 4ei» ^aitiés fpki- 
• taoelks Bf pouVetit écfeftp^éufeundies tfué 
» par oûii homme profoutiâ dân^ li^odimoUIàiioe 
M dé ta natoure , & mè chè 9a fèûislou (cMutai- 
>» tour ouniqua i ^yi ai pourté moun art al der- 
M nier digré des periaudes | tant per te cdnnoif- 
I» fance des (Impies & des i^cines , que par celle 
» des plantes quà^Etre fouprefmt dAas ou» mo« 
M ment di bounté a aceolirdé & tout lou genre 
» humain per fola^r fts meauic , mè chè'del^ 
^ceuâ perpendîcoukiftfiient eli ligne droite 
«» dans le cour dé l^^^me ) je vo dis , Mchifou , 
4) que cfè fi>unl Us paffi^ns ^ué nô i^endest bien 
n piou a^oii^^ que non pas touti Içi^ autrei 
>• caufes , .que né proviennent que du corps dt 
» nouns de l'efprit » principale reflbrr di toute la 
M machine* 

(BasàOrgon). 

Je comiiience à croire quSl eti fait plus que 

moi . Monfieur. 

ORGON. 
Les paffiôns /dites-vous! 

F R O NT î TA^avàc t accent. 

w Certenamenté , Monfou , tes paflioKcis. Per 

» chè per^uoy quand elles prenoenc trop d*em- 

m pire fiir xi^% fqns , .& qu'elles ^no ttraonïifMt , 

t> no foummes perdous. No pouvouns être avou» 

ft gles foybitameot p^ la haine le per k jatoufià, 
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9 per la coulere , per raraour. Sta dernîera 

» pa(Gon , dt ^ l'amour , eft la piou forte , U 

M piou terrible , la piou tinace ,. la piou dan*^ 

9 giroufe de toutes. • 

tlSKTTU, ias. 

Te conçois oh il en veut venir. 

OR G ON. 

Comment fe peut-il faire ? . ' 

¥KOîJTIl!f, awcraecenr. 

» Ah ! comment cela fe pout faire ! je n'avance 

I» rien que je ne le prouve. Je vais vo l'explW 

V quer loii piou clairiment qu'il me fera pouft* 

91 fiiile, Acoutez , né vous a-t*on jamais die 

i»c'étoit per les yeux que l'Amour fè pre^ 

9 noit } 

O R G N* 

Oui ^ Monfîeur. 

F R ONT IN ^ avec tacccni, 

.. p Ah donc ! vo voyez bien que je né vous en 

H impoufe pas* L'impreffîon que noptre ^me eo 

» reçoit.^M.vo comprenez que c'ef^dè fia palGouxi 

n que je parle? 

O R G O N, 

Oui , Monfieur. 

F RO NT IN, av^craeeem^ ' 

» Bon : ébranlé lou cerveau , & roumpt..é.«ti| 
M lès nerfs ouptiques*. é • • • enfourte ^ué 
^ la r^fr^âion dçs«M.t/ay ouns quit^Mpaûcat 
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f» dans U chambre antérieure de rœtl /pçr quq 
fi pitit cabine;: que nous avouns derrière l'oreillç 
a>pour aller 4^ns la chanibre pofteriure de U 
» iretine, $*amorti(ranc««.i.*.,. ouivez - moi bien^ 
v contre la membrane d'où chatoun que toum-*^ 
f> }3e.j.«MMd^s la eapfoule qùè fè renvçrfe,«««ft 

Quel galimatias ! 

F R O N T I N, avec Paccenn 
* Vo coniprencz? Sta chatoux, ceft flou gr^nj 
4* filet i de U mâchoire , que tient en refpeQ 
» tous lès fibres du nez perché no refpirouo% 

O R Ç O N. 
Oui , A^onfîeur. 

FRONT IN, avec r accent. 
f M Oh ça , puifque vous 'm*entençlez , je n*4 
4>-piou bifouin 4*ei) <Urç Jav^tfage. Nous allouât 
j?puperçr» ^ 




SCENE XVII. 

ORGON, tRONTIN, LISETTE, 

JULIE. 

jui;iK 

3lM bien, Monûeur? que jpenfeZ'VOUsdenotrQ 

l . - ■ • 



^ . t'AVEUGLE 

FRONT IN, 
Ah ! MQn^)i.«eilM«bien«.,M.brouUlé avec I« 

« n efl en grand danger^ MadeiboUoIle ^l'hoii* 

À midQ radicale deveoou fec. 

ORGON. 
Oacl! 

JULIE. 

Ne vous chagrinez pas. 

O RGON. 
Hélas ! ma cherç Julie , û je regrette la yuç , 
tf^efl parce que je ferai privé du plaifir de te voir, 
& que je crains que tpn coeur...... 

LISETTE. 
Soyez tranquille, Mbafleur ,^ Mademoifellc 
f&rement vous époufera ! Vous êtes préçifé- 
ment comme il faut que folt uh mari. 

JULIE. 
Je n'afpire qu'après le bonhMr d'êrre unie 
itu plus tendre des amans. 

ORGON. 
Va, mamour.....ton fort fera des plus heureux 

tu m( verras fans cefTe occupé k te plaire. Ja 
n'épargnerai rien pour tf réjouir : je te donnerai 
bals , teflins, cadaux..... 

. m QuVatends-je, époufer Madcmîfelle ! Cor^ 
i^podibace ! époufer Mademifelle! MonibU| 
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^ )e ti^ jeffends ilè tMir paroûlfe. Si rô^ îetél 
m aflèz hardi pour acc€mi{)1îf Hz ibullâ ptùX^ 
i|» meflëy je vos àbandonni; à iroutre malheureux 
^deffin, It 5ro me figneret per ma repouta^ 
9> tion que jamais lou'famoux OUiviriatieflo di 
i» Baucotchatris 'dé Palpafpifgaflxo n'a mk- les 
ji pieds chez voos perché vos i^tès mort , tré«- 
M paflë ^vant au'il foi^ ouae hou^e. 

OKGON. 

.TrépafTé avant qu*il foit bn« iienae} <:& Isll 
eft ûnfi, je ne l'êpàuùxû fùihté- 

FRONTIN,*j»^^&. ■ 

Vous ne rifquex rien ^e -céder , nous le te« 



■'- -. V 



JULIE. 

Vous ne m'^poiKferez,pCMiit » Monfieur» 

O R«QN.. 

Ma reine j tu encends ee ^ue dit Monfieur. 

7 OLIE. 
f e tede ft V«$ prières : 'èWtft^tï mais ftJSè 
vous demander une grâce : ne fottez pfts ïnoa 
inclination furl6 âiblx^'ftli fipoux, 

£à Semaiide de ii)llemotièfl8<«ft j{ffl«k ' 

ORC*0N. ' 

- |tttUj<ttïifids|ifîftènàaitC<m 



6t I/AVEUOLÉ -^ 

p» tipmme elle-même edui qu'^lk défile / }ii 
promets le lui «ccordefir . « 

FRONTIN, 

Allons y MademoUelleri prpnonapZy eft*Gé 
JDamis? , 

. J U LIE. 
Non, FVtintin, 

i^istTt% ;■ ■ 

Qui ioncfé&^eitgiAt'i 

J U 1 I 

t.'JSiicorleLjnafDb.': T. 

LISETTE» • 

€'eft donc Valerî&I • • 

Valere ! tu n Y penfe$ pas Lifette : fonges'.dicAMf 
^u'il n*a pas un ixÀJt ^ - - ^^ 

LrlSE T TR 
n fera très-riché un }ouii ( ) 

Je ne lui demande que, ^s^ Vertus , Je ^etif 
ùue mon. onderm'^t hiffé fuffira pour nou&enM 
.itchiitous d^x^, ,••.; • 

.'FRdNTINj : j 

Cette réponfé[ efl ^s[ i-ëtriiqua: , 

» te0e que mé€hai^»t)VQs itptes troup raifon^^ 
9.«al:^ pQWî*ro$.Y refoufer,,J^tp;ifpuypouifqu« 



^« • • - ' . . 
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!(► touê ne pouvés époufer Mademifellej îl vaaif 
I» micanc qu'elle, ak ce liiary la qu'oun autre ». 

orgon. 

Vous Tapprouvez donc, Monfieur le Doc- 
tëur } f y confens. Lifetre ^ que IW cheWhd 
Valerc. 

L I S E t r Ë. 
Il ne doit pas être loin; car il tààoii tout-à-> 
Theure autour de ce logis, 

Ô R 6 O N. 
SiTtu Tapperçob ^ dis-lui qu*ii vienne recevoir 
Un trëfor de ma main« 





M 



s C EN E XVIIL 

ÔRGON, JULIE,, FRONÏIN'. 

* 

JULIE.) 

O N s I E U R vous donne des preuves iittt 
convaincantes quHl eft détadhé de fon amdul-| 
irotre remède devrôit 'dpéirer, 

FRONTIN, avccfadceni. 
« Il agit parfaltem^it : tenez , Monfôu , ap« 
é poslyës iU fMît fkchet four voutre coMty eh 
» non pas per deflus fkabitî' en-deflbus, 11^ 
W bon; c'efi oun pitic fachet antipatique côUjfi* 
K tre Taniour. Bene : oh ! nousallouns guirir ^ 



^ 



• / 



$4 VAVÈVCtE ^ 

» f îmsitqu^ timiiX^ûéB , Mademifelfe » & va^ 
j» pour ép^iTç qui s^exfaale à| travers fcun ban** 
)> deau »• 

. A]i ! <|msj[ Aoir brotiillard env^roQne fa 

tête! ,, 

FRONTIN, ^fvec/^tfrcir/rr. 

;r Ceft ]'houihour ripanduë fous fçsyeux que 

vfédiJlburM. 

Orgoh fdufiU 

JULIE. ' 
Déjk la gaieté s^éHipate de fott vïfage ! 
F R O N TI N , av^è taccèfU. 

»cit«! 

,: , . JU Lï Ê. : 

Vou5 SiDfC7^^p\ji^ foulage > >^ 

F1l©NTÎN. 
Comment vous- îibuVô^ -^^vous , mon cher 
matete.?.' , .- :,- ■ 

«( .Qh ! cjsrtammentè b.eit^cptjip.qûeu^. 

OR GPjliJIp 
Non , toujours de iQêiQç. . /> 

;F R .0 N T I N , j0r«P /jMxmtf. 



■« • " • ' : 
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FRONTlNy avec Tancent. 

« O crouel effet de fta paffioun qui abfourbe 
» tourj encoure une fois , cela né fè poyt : l'effi- 
» cacité di moun remède a dû vo guirir • ef- 
M (àyouns oun pou ». 

( // defferre le hanieau ). 

O R G O N , voyant ettrdefous du iandcau. 

, Ah î je crois voir! 

JULIE. 
Seroit-il pofïible ! 

O R G O N , dans h tranfpon de- la plus 
grande joie. 

Oui , je vois,, je-voîs'; rien n^ell plus cer- 
tain': défaites entièrement le bandeau* 
F R O N T I N , avec r accent. 
« Je m'en dounnerai bien de garde : oua 
Mtroiip grand jour eft noufiblej il offufque^ 
« roît vos youx , & la richoutte feroit pire . 
» acçoutumouns - les à fouppourter la lou- 
>» miere p>. 

( Il dejferre doucement le iandeau ). 

O R G O N. 

Ah Ciel, je vois!' quel eft mon contente- 
ment l 

F R ON TIN. 

Il faut avouer que voilà un^ cure bien mer- 
veilleufe ! 

ORGON. 

Comment puis-je m!acquirter envers vous 

£ 



Ç^ L'AVEUGLE 

d'an bienfait aufli rare ! Ah ! Monfieur ! la Ik- 

tisfaaion — La joie..,.. Le ravillement Quel 

miracle ! quel bonheur ! que d'adions de grâces 
à vous rendre ! ( EnfouUlant avec vivante dans 
toutes fes poches.) Prene»ma bourfe; je vous 
donne tour; 

F R O N r r N , avec tacunt. 
« Je fouis grandement payé , Moufou , p6r 
» voutre façoun nouble de vos exprimer. {Bfu\ 
» Je favois bien qu'elle me reviendroit. » 

Pardonnez-moi , Monfieur , toutes mes im- 
pertinences. J'avoue honteufement que je n'é- 
tois qu'un fot. 

« Vo vî moucquez , mounami , vo nefiête» 
M pas obligé de mi connoitre. *» 

• / 




SCENE XIX & dernière. 

VALERE, LISETTE, ET LES 

ACTEURS PRÉCÉDENS. 

LISETTE. 

V O r c r , M. Valere que je vous amené. 

O R G O N. 
Qu'il approche. 

VALERE. 
Ah ! Monfieur ! que viens - je d'apprendre ! 
quel tâcheux accident ! 
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ORGON. 

Ce ne ferarien, ce ne fêta rien* 

VALERE. 
Souf&ez que je vous témoigne toute ma re« 

connoiflance. Que ne vous dois-je point ! Vous 

accordez à mes vœux Madcraoîfdie , c'eft le 

plus grand bien 

ORGON. 

Oui , Valere , recevez la de ma main. Nous 

allons être tous les deux heureux, vous, en 
poffédant l'objet de votre amour , & moi en 
revoyant la lumière. 

VALERE. 

Et vous en revoyant la lumiete ! ah! mon 

bonheur acquiert de nouvelles forces , puifqu'en 
ce moment , Monfieur , il s'unit avec le vôtre* 

ORGON. 

Complimentez Monfieur que voici. J'avois 

perdu. la vue, la fublimité de fon art^ & fes 

bontés me la rendent. 

F ViO^Tl'^ ^ Avec t accent. 
«c Moufou..... Ah 1 Moufou..... Point du tout^ 

> ce né fount qtiè des pitites coures cela. 

ORGON. 

Qu'on approche une'çable. 

VALERE. 

Que voulez-vous faire ? 

ORGON. 

Je veux donner par écrit mon confente- 

Eij 



6S 
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«ent à votre r. "^ ^ ^ 

'^^.& prépare gaî„cnt tout ce .. » f 7 "' 
^tre. ) ' ^' ^"li faut pour 



GALERE. 



.^ GALERE 

Po«r câpre. ««^OV. 
Il n , I-ISETTE. 

FRONTIN 
t>ela reculeroic funV,.r«^ 

V V 6 R c oT °^ ^^^^-'• 

^^ VALERE. 

^"x droits..... que j'ai .^ "V ^"°°'^^*- 

^J 1 *'• ^ ^P°"^er Julie. 

Bon. ORGON. 
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O R G N. 

Il.n^en faut pas davantage. Donnez , que je 

figoe. 

FRONTIN,^^. 

. Tout va le mieux du monde. 

O R G O N fouUve tant fait pcufon banâcau , 

qui fe détache , & fiffit^ Enjuiu levant Us 

yeux. 

Ciel! que vois- je ! c'eftFrontin ! 

FRONTIN,^4f. 

Je fuis mort. 

O R G O N , il promené fes regarda fur tous les 

perfonnagef de la f cène , qui font immotiles& 

confondus devant lui. 

( Julie a les yeux baises ^ Lifetpefe mùrd les 

doigts y Valere refie dans P attitude où il 

efl en reprenant la plume , & Frontin a les 

iras tendus en Pair à demi paffés dans f on 

habit de livrée : thatît brodé & la perruque 

font à fes pieds. ) 

Ceftdonc ainfi que vous vous jouez de ma 

crédule bonté ! Ah ! Julie , je ne vous aurois 

jamais ct'u capable 

LISETTE. 

» 

Ne l'accufez pas, Mônfieur, c'eft moi, c'eft 

no us La circonfiance 

O R G O N. 
La circonftance. 
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F R. O N T I N. 

Aflùrëment , tous les hommes ne font-ils 

pas jouets des circonftances ^ il ne faut qu'un 

peu de philofophie. 

O R G O N. 

Comment, coqoin. 

LISETTE. 

Monficur Va(ere s'étoit introduit malgré 

nous dan$ ces lieux pendant votre fommeiU 

F R O N T I N. 

Vous rous réveillez. 

LISETTE. 

Il ne faut pas que vous le furpreniez avec 

Mademoifelle. 

F R O N T I N. 

Non y fans doute ^ il ne le faut pas , cela vous 

metcroit en colère*, & rien de fi préj udiciable 

à la fanté que la colère. 

LISETTE. 

Vous avez des yeux...... 

F R O N T I N, 

Des yeux de lynx. 

LISETTE. 

Pour faire échapper Valere à leurs regards 

pénécrans...... 

F R O N T I N. 

Nous fermons por^e & fenêtre .... en ouvrant 

I a paupière , une nuit profonde. . • • 
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LISETTE. 
Vous environne. 

F R O N T I N. 
Et comme dans la nuit on n'y voit pas , vous 
vous avifez de parler que vous êtes aveugle. 

LISETTE. 

Ce tt'étoit pas là le moment de vous défabu- 

fer 

F R O NTI N. 

Nous avons laiflë aller les chofes. Tétoîs eh 
partie caufe du mal. J'ai apporté le remède. 
Vous voyez auffî clair que Lifette & moi. 
Vous ne pouvez pas difconvenir fans humeur 
que tout eil pour le mieux. 

O R G O N. 

Parbleu , voiû des coquins bien effrontés* 

F R O N T I N. 

Mais, Monfieur, mettez- vous à notre place, 
que diable direz-vous pour fortir d'embaras, 

O R G O N. 
ÎFe dis que vous êtes des fcélérats, Julie & 
Vàlere des fourbes \ mais que l'amour éxcufe^Ac 
moi , moi , une ' dupe , une franche dupe , 
aveugle & cent fois aveugle d'avoir , prétendu 
à mpn âge me faire aimer d'une perfonne du 
fexe; un fat 9 d'avoir formé le deiSèin de 
l'époiifer^ & plus heureux que fage que le 
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hafàrd& votre fourberie m'ayent enfin deflîllé 
leà yeux. Oui , j'ai recouvré la vue , t la 
raifon renaît avec elle. Je ratifie ce que j'ai 
ligné pendant mon aveuglement. Uniflèz-vous 
enfemble, foyez heureux , confiant, & fi jamais 
vous ceflTez de reffentir l'un pour l'autre cette 
vive tendreflè que vous croyez devoir être 
étemelle , je vous laifle le bandeau que vous 
avez vu fur mes yeux , faites - en l'ufage 
convenable. 

VALERE & JULIE. 

Ah! Monfieur. 

O R G O N. 

Point de remerclment. Suivez-moi , & dif- 
pofons tout pour votre mariage. Je chaile 
Frontiaic Lifette, mais je permets à Julie A^ 
à Valere de les prendre à leur feryice. 

F R O N T I N. 

Vivat , nous en voilà quitte à bon marché* 

FIN. 

• rai lu r AveugU par Créduliti ^ Comédie en an Àâé| 
ce n'y ai rien troayé qoi puifTe en empêcher la repréfenca- 
tion ni Timpreflion. Si^nè » S u A x. t. 

Permis de rcprêfenur & imprimer» 

Signé, LE NOIR. 

De. l'Imprimerie de C A I L L E A U , rue 

Saint-Severin. 
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A M ***, 

• • • 

OVous y qui pétillant d'une hérdîquc au^ 

Sur Pégàfe vole:^ au fommtt du Pàmaffe , 
Ofcrai'je en tremblant baijer votre mhm f 
-^yNùa^fommestous égaux étant fils d* Apollon ^ 
Me dites vous : tant mieux , c'ejl et qui m'en^ 
^ courage : ' :.. 

A venir hardiment vous offrir mon hommages 

N' attende:^ pas ici au* en Carmes excellens ^ 
yinfiruifele Public aè vos rares talerui \ 
Eh , qui ne connaît pas l'admirable Z • .*• "v 
La touchante M . . i & l* adorable A ....^ / * 
Q^ui nefl pas çnUvé par leurs fublimes traits ! 
Je laiffe aitxConnoijJeursà vanter leurs attraits: 
Heureux ^fi vous daigne^ ( ornement denotrf 

%^ ) r- ... 

Jette r un doux regard fur ce petit Ouvrage» 

Si vous le regarde:^ avec quelque bonté ^ 

Cr ac ^ ilva d^un ple î'^ f^nt à l^tmmnnalii i^ 

Aij 
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I 

'^r/i ^t/ LECTEUR. 

ON n*a point entrepris de chanter dans 
ces Vers , 
Rome i ni fes enfans vainqueurs de l'Univers^ 
Ki les fafnet<fes Tours qu'Heftor ne putdé- 

Mi les combats des Dieux aux rives du Scâ- 

Ire. . ,.-...,. 

On ne veut qu*y chanter deux fidèles Amaps > 
Leurs plaintes , leur amour > leurs plaifirs , 

leurs lourmens } , . 
Et comme ils attendoientqu un heureux Hy- 

menée- 

• • • » ^ . ' • 

Vînt de mille faveurs combler leur deftinée* 

• •••••• •• 

'\ .... L'un & Fautte cependant 
. :N*pn croqua que d'une dent, , 




V 
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PROLOGUÇ. 

E URIP IDE , aux SpeSateim. 



Me 



Loi, l'ombre d'Enripîdçaa ftyle magnîfiqjie ^ 
Immottcl ornement de la Seene tragiqua » 
Je Cois du noir féjour de l'enfumé Platon.» 
Oi3 coule le Lcthé , le Styx , le Pblégeton , , 

Comme aujourd'fauM'on joue ane Pièce nonveltc,^ 
Je veux vous témoigner quet eft pour voui moa^zéle j, 
£t je viens tout exprès psroître devant vous 
Pour vous apprendre un fait qae vous ignorez tous.' 

Sachez qu'il eft là-bas- une cr-uelle gène 
Qi^ie l'on &it épcoaver.à qui trouble la Scène y • 
Auteurs malicieux > incommodes Craohears , 
Cabal!e«rs,Criailleucs,Sifleurs&Tapagéars, .. 
Ton; (ont plongés au Fond d'une cuve bouillantes 
Tifiphone en fureur fansceffe les tourmente ,, 
Et fans celTe leur crie , ah ! ah, ^Perturbateurs !• 
Siflez. tout votre foû , fiflcz ,iîfle z , Mcffieurs. 

Profitez , Speftateurs , d'un avis chiritable. 
On va rcpréfcntet un Ouvrage aâmitabîe , 



PROLOGUE. 

Qui fîirpâflant tous ceux Je Sophocle Se les miens ^ 
Peut enrichir lui feul tous les Comédiens. 
Ecoutez le rcci t J*unc flamme pulique ^ 
Le tour harmonieux d*un vers p^ us qu*énergîque , 
Les nobles fentimens &Ies vives ardeurs 
Qui fçavcm émouvoir , ravir îes plus grands cœurs. 
Voyez comme on y peint la Venu , douce, aimable. 
Et lè Vict, à fon tour, affreux & haïffable. 
C*cft aînfi que tout homme, employant fon loîfir. 
Doit i^avbir allier lai Sagefle au Plaifîr« 
La Scène aux yeux du Sage ouvre fans ceffe un Livre : 
Voir & fentir e^clUtre , & refléchir c*eft vivre. 
Enrichiflèt votre amc avec ce grand tréfor. 
Ramenez, sMl (epeut^^es jorrs de i^Age d'Or; 
Surtout pour éviter toutes fortes de; blâmes » 
Ne criez point, Meflieurs, haut les bras, place aux 

Dames. 
Tous ces vils cris né fiant que troubler les A^curs. 
Si vous vous comportez en fages Speftateurs , 
Vous aurez fur la flh , pour furcrolt d*ab6hdance \ 
Vaudeville s Duo i Tamboarin , Contrcdânfc» 



^i0 



A G A THE, 

T R A G E D I E. 
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Air 



/ 



ACTEURS. 

EURIPIDE, faifant le Prologue. 
AGESILAS, Souverain d'un petit Royau- 
me , fîtué dans un petit coin de 
l'Orient. • 
AGATHE, Princefle élevée à la Cour d'A- 

géfilas , & tant (bit peu fa pa> 
> ..■\ ''rèpte. ç\ \ '■ 

A X I A Î^E^ Corffidenfe d'AgVthi. 
.COL IN , Confident d'Agéfilas. 
ART A B AN , 'Brigadier d'Armée.- 
ÀRDILLOK, 
APR:à-TOUr, 
Un Sergent. 
Soldats. 



rARDILLOK, ^^ . 
i A P R' à-T O U T-. ^^^♦"'•- 
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La Scène ejl à Tobu , Capitale du Royaume 

d'AgéJilas. 
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AGATHE. 

o u 
LA CHASTE PRINCESSÈ\ 

TRAGEDIE. 
ACTE PREMIER-: 



SCENE PREMIERE.. 

Zc Théâtre repréfente U Palais d^Àgathe. 

LÀ. PRINCESSE AGATHE, AXIAMB. 

A XI AME. , - 

E Soleil rfnjiiïânt ramené !a lamîere , 
Et fcs nouveaux rayons frappent notre paa- 

pîere.: 
Ecpute^ les accens tJes tendres roflîgno's , . 
Q<]i,chanteat leur Aitiour Tur les plus doux bcmolfe 



T» A G A t H I ; 

Av^ttcet » écoQtez Taimable Tourtereire ; 
Jarer à fort Amant uneardcor éternelle , 
Venet v&t les Oifeaux qui ^ voyant dans les am», 
^{nblcnt mêler leurs voix aux céleftes concerts* 

LA VKIl^ CES SE, tri/hmenf. 

N'alfÔB» pas pl«5. avant , demeurons^ Axlame. . 

AXIAME. 

. Madame , qu*avc3^vous ? Qui vous chîflfonne l'ame l 
Vôils pour qui tous les Dlcui prodiguant les plaifirs , 
Semblent par leurs favears prévenir vosdedrs » 
Qui peut vous infpîrer cette fpmbre trîftcflc î 
La gloire , h grandeur ^. la beauté , la jeuneflë » 
Bref , vous polTédez tout } quel fort a plus d*appas ! 
Et ^i peut être heureux , fi vous ne Têtes pas l 

LA PRINCESSE- ^ 

Pe ton 2éle pour moi je ne fuis point en doute ^ 
C'efl trop me taire , apprens. • • • 

AXIAME. 

Parlez , fç vous, icoùlu 

LA PRINCESSE. 

Tu (çats de quelle ardeur le Prince Agéfilas ,^ 
Ce Guerrier fi fameux brâle pour ines appas. 
Quoique jeune & Gafcon , il eft nîodefte 8c fâgc ^ 
Une noble pudeur colore fon vifage 5 
£t comme un jeune cceur eft bieiuôc enflçunmé ,. 



TRAGÊDife. tl 

II me vit 9 il m*atma ^ je le vis , je TairriaS; 
J*afFeôaî cependant une vertu correâr. 
Une Princeflè (âge eft toujours circonfpeâe » 
Je lui cachai trois jours l'excès de mon tourment » 

u'il m*eo coûta , Grands Dieux ! On fouffre diable- 

ment ; 
Mais enfin lui voyant une ardeur fi parfsiice» 
De fi preflàns défirs » j'avouai ma défaite* 

AXIAME. 

■ 

Je fçaî qu'à mon départ un bienheureux Hymem 
Vousallcît faire dire à tous les deux , Amen , 
Mais ce qui s*eft pafie , Madame , en mon abfênoe. • .i 

LA PRINCESSE. 

Nous attendions ce jour avec impatience» 
Cependant Ton Rival ^ le fuperbe Alcanor ^ 
N'ayant pu m'éblouir avec fes vcftes d*or » 
Vient me furprendre un (bîr, il entre dans ma cfiambre^ 
C'étoit. • • • oui jugement le fécond de Septembre. 
Le Traître m'entraîna fur le bord de mon lit ^ 
Là , malgré mes fanglots , mes larmes , mon dépitV 

|1 me. • • • 

AXIAME, 

Il vous > 

LA PRINCESSE. 
U me • • • • 

axiame; 

Acheveziiè tous pt!e> 



?t AGATHE, 

I 

LA PRINCESSE, J^un ton fort & ioulourtuxi 

Il me ravît la fleur que i'avoîs tant chérîc. 

A XI AME. 

Q^i , le Barbare aînfi contenta Tes amours l "^ 

LA PRINCESSE. 

Ouï 5 màîs incontinent je lui tins ce dîfcoursr * 
Eh bien ^ cs-tu content d'avoir honni , perfide > 
Une tendre colombe, une brel?'is timide ? 
Pour échapper en vain tu te veux cfForcer : * 
Avant que le perfide ofe me rcoftenfcr , 
Crîrai-Je , allez chercher les Archers de ma garde ;, 
Tu vas être puni , méchant , ame paillarde. 
II vouloit s'évader , Je le ferrois toujours'. 
J'avoîs eij cet inftant plus de vigueur qu'un Ouft. 
Madame , par pitié , que je gagne là plaine. 
Non , non , infâme , non , ton efpérance eft vaine. 
Làîffcz-moi me tirer, Madame de vos bras } 
O !• puîfquc tu y es , tu y demeureras. 
Malgré tous mes efforts , le perfide ; le traître. 
S'échappe de mes mains , faute par la fenêtre , 
Et pour fe dérober à c^nt coups de gourdin i 
II fend rapidement la cour & le jardin. 
Lorfque je me vis feule & prefque demi-nue, 
O ma pudîcité ! Qu'ctes-vous devenue ! 
Mon honneur eft , ma foi ,» diantrcment racourcî. 
Qnc devint mon. Amant en apprenant ceci ! 



TRAGÉDIE. ï| 

Il trouve fon Riyal , il le force à fe battre y 

Et rempli de fureur^ faifant le Diable à quatre. 

Lui porté un coup puiflant à travers le rognon , 

£t parmi les défunts le met en rang cToignon. 

Dans le même moment , tout fier de fa viâoire ; 

Il veut partout prôner fon triomphe & fa gloire s 

Mais las ! dans ce combat , mon cher Agéfîlas 

D*un fatal coup d*eftoc fe trouve atteint au bras* 

Il fallut lui couper. 

AXIAME. 

QuoiquAce coup aflbmmc; 
C*eft quelque chofè ençor que les trois quarts d'un 

homme. 
Cela vaut mieux que rien. Eft-il hors de péril l 

LA PRINCESSE. 

Oui , depuis quelques jours. 

AXIAME. 

1 

Eh bien ! que ne vient*!! | 
Puîfqu il fe porte mieux , pourquoi cette criftelli; i ^. 

LA PRINCESSE. 

M^îs voudra- 1- il cncor regarder fa Prince({e î . ^ 
Je crains de lui paroîcre un objet odieux ^ ... 7 

Je n'ofcrai jamais fur lui lever les yeux. ^^ 

Enfin je ne fuis point de ces femmes hardies '^ , 

Qui (ê fourenc par- tout , jafent comme des PieSk rr 
Pe quel front à &$ yeux ofex me préfenccr l 



14 APATHE; 

Mes appas profapés pourroîenCTils le tenter? 
En dépit d'un amour auflî pur que le nacre » 
II aura dû mépirls pour les reftes d'un antre % 
Indigne de lui plaire & d^ofer Tajiprocher , 
7e ne dois dèCorïapAs foiiger qu'à me cacher. 

AXI»AME. 

Vonscachier *! Et poturquoi ne plus ofér paroïtre ) 
Quoiqa'ait fait Alcanor y ^hbien , qu en peut-il êtiel 
Si par fon noir projet pouiTé plus fort qne^Jlru , 
Votre honneur eft , 'Madame , écotné tant foit pea » 
^kgitôlas , epràs'im accident funefte , 
£ft-il entier lai»fnê»e } Ajiléz , )e vous pretefte. 
Qu'il viendra vous trouver d'un air fournis & doux^ 
D'ailleâcs i^ior&^t*il que ce fôt malgré vous } 
Ainii , ce ne f ut.pa$, ,. Madame , votrç &ute , 
£t vous n'en devez pas aller tcte moins iiaute. 

LA PRINCESSE. 

• l-Ifl;!* f W^s r Eft ^ffet j'y fais réflexion , 

}e n'fi jpç^R\ 4j«ci9gir d'une telle a^ion» ^ 

N'ayant pas co^f^tHi je ii*en fuis pas moins chafte ^ 

C'en eft fait^ reprçpons ines erands airs & mon fade. . 

Parlons dé mon Kçrbs. T*es* tu fait racppter , 

Le nombre dés exploits.... Klai^ qui Içs peut compter ^ 

Que de fàits.gtor;éux remplirons fon Hi(loire ! 




r R AGE J> X$. i; 

Son noble chef eft ceint d'innombrables lauriers } 
Mille fois on là vu jurant plus que dix Fiacres , 
Faire dans les combats maiTacres fut mauacres , 
Sans conïïdérer rien & &ns fe ménager ^ 
Fourager , ravager ^ faccager, égorger. 
Il fait tout ce qu'un Dieu pourroît à peine fa ire , 
Et Mars en le fuivanc craint d'être téméraire , 
Mais dès que les vaincus fe rendent , font fournis^ 
Il ne les compté plus parmi fes ennemis. 

Rappelle-toi çç jour fî grand » G, mémorable ^ 
Où le farouche Àrbal au regard effroyable 9 
Se voyant terrafTec implora Tels bontés > 
£t pour (àaver fes jours fit mille lâchetés. 
Satisfait destefpeâs de cette ame fi fiere » 
Content de fa vi£boire il lui fit gcace enticre , 
1} retint (bn cpuroux 9 modéra fes furei^s p 
fit fç vainquant , vat^xquit le vainqueur des vainqueurs: 
Il poflëde au parfait , courage , grandeur d'ame p 

Prudence » fermeté. . « • 

• w^ 

AXIAM£. 

t . 

Je fçai de plm , MadUme , 
Qa'ii a refpcic orné de cent talens Hivers } . 
Il £|x£ des vcn en fcaGe , & deU >pn^JtB'<^!W» 7 

LA PRINCESSE. 
Mais, n*adrmres-ta pas çett;c &^ tUviqe; 
gliù fiuu.doat^ 4» P/el it^ÇA foa ong^iii î 






■ ^*» 



' .* ^ 



li A G A THE; * , 

Ces membres élegans cous forpiés ai^ compas , 
Ces cheveux qu'Apolfon ne dcfavouroîc pas! ? 
En quel autre , dis-moi, peut-on trouver enfèmbic 
Les divers agrémens qu en Iiii feui il raflemble , 
Et ce charjnc fc.cret dont Toeil cft enchaîné'. 
Et la grâce, plys belle encor que la beàutç ? 
Auffi ne penTe pais* que* ce foit {à"'courônpc ' 
Qui nie Force a Taihier , cç n*cft que fa pèrfonnc : 
Pour être Souvéfain>TIfaut bîep des vtrtiis^ 
Pour être Agcfiîasj îlcn fà'uttricorplus. / 

A XI A M E. 

Je ne m'étpnne poÎDC de cette vîvîe^amnie ; 
Où il violenxment s'abandonne vQtre ame» 

, tA.-P RINCES SE. 

O bienheureux bofquets , oâ dans nos purs amoorr 
Nous coulions tous les deux le cems , lés heureux iours î^ 
Jours devenus mbmeos ! momcns fîlcs de (bye ! * 
Agréables foupirs » pleuis enfans de la joye. 
Nous n'épargnions regards , tranfports , raviflèmemtSil 
Mélange dofit it iaû: k bonheur des Amans. 

$ 

...^ :^,XI AME. 

Vdtlre mémoiATieft^fâle & riea ne vous échappe > ^ l 
Je vois qu'en cet^'^ftant vpps mordez ài^ grappe* 
Oui > certaine yeux fripons. . , . 

-^XA :i*1nNCESSE, ' - 



TRAGÉDIE. tf 

Mais comme mon amoar peut enfiii m'avengler , 
Ne me dégoife rien, parle , je te l'ordenne. 
Avec les qualités dont brille Ta perfonne , 
Ai-je mal fait » dis-moi ^ de lui donner mon cœux 7 

AXIAME. 

Monfiearva.ut bien Madame »& Madame Mosifieur« 

LA PRINCESSE, 

Quand poocrai- je donc voir le Héros que j*adore l 
Hélas 9 que ce defir me pique ic me dévore ! 
Mais , j*apperçois , yc crois ,vce cher Agéfilas. 

AXIARE. 

Madame » c*cft lui-même. 

LA PRINCESSE. 

O Dieux y qu'il a d*appas ? 
Mais il fait un bouquet \ ah ! c*eft pour moi , je gage. 
Tirons^ nous i Técart dans ce prochain bocage > 
Ecoutons on moment quels feront (es difconrs , 
Et s*il fe re&avicat de nos chaftes ^iwurs. 




»« AGATHE, 



i^i^ 



MMÉIHto 



T 



SCENE IL 

ÂGÊSILAS cueillant des fleurs. 



Endïes & vives fleurs , dont brille ce parterre ^ 
Souffrez que je vous fadTe abandonner ces lieux. 
Je vous arrache de la Terre 
Pour vous élever jufqu aux 



. Tant que dureroît k printemps 
Des jardins émaîllés vous ferît^z la parure , 
Mais ne vaut-il pas mieux rêtre quelques inftans 
Duclief-d*<EUvre dé la Nature î 

« 

Je fç^îs que vous quîttçz les aimabies zéphirs 

Et je m*appçrçois bien que ce n'eft pas fans peine , 

Mais vous fentîrez des foupirs 

. P!us doux cent fois que leur haleine. 
< 

Je vous prive., il eft vrai , des regards. pleins de feox 
Du grand aftre qui nous éclaire , 
Maïs dans les.yrux qui. m'ont fçu plaire 
Pour un folcil perdu vous et\ trouvère:^ deux. 

Jt Tapp^rço^s venir cette plus que morteMe. 
Qjels TavifTans appas 1 ah morbleu , qu'elle eft belle* 
Je cède à tanr d'attraits & dans cet heureux jour 
Je ne vois » je n'entends , )e n'haleiue qu amour. 



TRAGÉDIE. ij 

S C EN E I I L 

AGÉSILAS , LÀ PRINCESSE, AXIAMÊ. 

• « 

A G £ SI L A S. 



O 



Scrai-jc, tn tremblant, PrinCeffe à Todcur d'am- 
bre , 
Vous ptéfènter an Corp$ auquel il manque un niembre; 

L A P R I N C E S S E. , 

Pourvi^ que vous ayez Tain & fauf le milieu , 
C*eft-à-dire ce cœur digne d'un dcmî-dicu , 
Vous êtes .trop parfait , k ferai trop hcureule. 
Ma paffion eft pure & point du tout verreufe : 
Soyez borgne , manchot, j'aîme votre retour i 
Si vous me rapportez un cœur rempli d'amour. 

AGÉSILAS. 

Ah , vous m'a(rafnnezd*exccs de courtoific ! 
M on ame en ccc inftant de plaifir s*extafiçî 
Par ce propos rempli dé ûiavc liqueur , 
O bel aftre luifant) Brioche de mon cœur : 
Pour mon arâent amout o douce rocaAbolc! ' 

LA PRINCESSE. 

Je ne donne jamais ni cafTade ni colle. 

AGÉSILAS. 
Puifque vous m'aiTurez^ mon trognon potelé j 

• B ij 






*ô AGATHE, 

Que vous aimez encore un amant mutilé , 
Pour payer dignement une ardeur (î loyale , 
Sans tant préambuler^ fans plus long intervale» 
Je vous donne anjourdui ma couronne & ma foi , 
Belle Agathe , régliez fur mon PeupU & fur moi. 
Ah» quand leDi eu d'Hymen nous tiendra fous (a 
chaîne , 
Je ne m*occoperaî qif à carcfler ma Reine , 
Je la bouchonnerai , baiferai nuit & jour ^ 
Et puis repu, gueJé des plaifirs de Tamour , 
Je volerai pour vous dç viûoîre en viôoire 5 
P«irtout de votre nom Je répandrai la gloire , 
Je veux par mes exploits faice mille jaloux ^ 
Pour revenir plus grand 8c plus digne de voaf^ 
<Jue mon fort , ma Prînceffc , excitera d'envie I 

LA PRINCESSE. 
<5;îc fous d'aimables loix mon amc eft aflcrvîe ! 

AGÉSiLAS. 
Qij*il m'cft doux^de vous voir partager mon ardeur { 

LA PRINCESSE. 

Q^)*il n^'cft deux d'enchat^er un fi grand bellîqaeur ! 

AGÉSILAS. 
L'Amour eft un m^toi^ au(B vieux Q}Ut le mo;ide & 
1 1 brûle de fes Feux Iç Ciel , la Terre , & POn Je j 
Ji cftJcr plot puiflànt & le plus grand dés Dieux , 
£t tbutçfçis » Agathe , il loge dans vos yeux» 



<: c'. 



TRAGÉDIE. 4» 

LA PRINCESSE. 
Qii'on discours fi flatteur (énfiblentem me touche 1 
La perruadon parle par votre boQche. 

AGÉSILAS. 

Le fucre le plus doux , le plus excellent miel 
Auprès de vos faveurs n'ont pour moi que du (îcL 

LA PRINCESSE. 

Tout mâle ( excepte vqm ) loîr^de me rendte alaîgre 
Ke m'eft que chicotin confie dans le vinaigre. 

AGÉSILAS. 

Pour bien récîproquer à ces mots gracieux^ .., 

Il faudroit tout refprit qui brille dans vos yeusr. 

LA PRINCESSE, vivement. 

• » • " , • ' 

MaiV,mr^mes-tn bien fbrr,cher obier de ma â^ammclt 
A 6' ÈSl L A É , vivement. 

Si Je t*à5me bien fore , délices de mon âme f 
Ah ma Reine, douter- des feux Ju fi;:mament j 
Doutez que le-Soleil aie aucun moiwement ;: 
Douter de vos vcptus ,;dc votse beauté même, 
Mais<i3e doutez jamais de mon amour extrême. 

LA PRINCESSE. 

Qu*^on verra s*écouler &de nuit» & de [ours 
Avant qu'Agathe foie changeante en fesN amours, f 

AGF/SILAS. 
Qu'on ve^ra revenir de malheurs Se de joies 1 

B a| 



il AfeATHÈ, 

Qu'on pleurera- d'Hcékors, (jo*on brufcra de Troycs ! 
Qa*oa verra trébucher de Peuples & de Rois 
Avant qu'Agéfi'as vive fous d autres loix I 

LA PRINCESSE. 

Quoi , même parvenus a rextrême vieillcfle î "' 

A G é S I L A S. 






♦ <• 



Vous y confervercz la fleur de la îeuiicflç. 
Dans vos rides iront (e nicher !c3 àmou'is ; 
Vous fctèz toujours fraîche & vous plaire? toujours^ 

laprVncèsse. 

Tout en Vous eft parfaîç , foiit en vous me traofportç. 

AGËSIL AS. 
Tout cta vous çft divin , on le Diable m'emporte, 

JL A PRI.NCESSE. 
Tout en, Yovis , tout en moi va. e^ous être commjin. 

A G ES IL A.S, . ^ '^^ ... 
Tout en voos v-toQ^ en m(HL.,vi- né 'plus faire xja'un. 
c ■ E APRIN'éE?'SE'.' ■-■•' • 

Qu'il eft doux de trouver dans un sïnhrit qu'on 'di\n\é^ 
Un époux que 4e tœur a choîft dc*Iui-mêmç ! 

* ' A GÉSI t A's. ' ' . 

Acceptez ce bouquet;^ dïi es lys la blancheur 
Eft un gage âffurc de ma pudique- ardeur , 
Et 1«^ vive couleur dpnt cçs çofcs foat peintes , v- 



T R A G Ê D I E. »j 

Marque TaiJMftt amour dont je fens les atteintes. 

LA PRINCESSE. 

Il ta cks plus galons ; 

AGE SJ LAS. 

Acorcîezà mamam 

■ 

L*honn€or(îc le placer fur votre aimable fein. 

// lui place. 
O trop heureux bouquet ! faVoure ta fqrtiïrtè , 
Et nargue déformais fe Soleil & la Lune. 

LA PRINCE S S E. 

Mais ne trouvez-vous pas > aimablejouvenceai^ 
Qu'il feroit à propos de manger un morceaii^ ) 

AGÉSl^LAS. 

Oui-:^-> c'cft bien penfer^ . 

LA PRINCES SE. 

Allons nous mettre i tâbbi 
Et d&icr tête à tête. 

AGÉSXL AS- 

-• O repas dékftablt i 
Allons jr^n^ais en bavant , je vous jiirc., m*amoqr ^ 
Qge je vais m'enyvrcr çooins de vin que d*àjgftpuc., 

Fin du pr^mUr Acle^,,^ 



' 4 



AGATHE, 




ACTE I r. 



SCENE PREMIERE. 
Ze Théâtre repréfiiite une Campagne, 

ARTABAN. ARDILLON ,APR.'-À- 
TOUT. SOLDATS. 

ARTABAN. . 
VOUS dont la valeur fuc tonjouts oon com- 
mune. 
Vous, qui concgpîfcez Cins cefTë la Fortanr* 
Qui Tans craindre la mott , fous des Geuz 
étrangsrs , 
Cherchez avidement rargent&Ic« dangers. 
Vous reilez interdits , & vous le devez £tre. 
Jç le répète «icor, fçachez qne notre Maître , 
Ce valeureux , ce iiert ce grand Agéfîlas , 
Perd lâclicment le tems en d'amoureux ébats. 
Amis , iî)uffrirons- nous qu'une femme lafcivc 
Retienne encor longtem? notre valtur o'fivet 
Oà fement ces honneurs , où fetoit ce butin > 



TRAGEDIE. %f 

Que fembloit nous pfoimttte un fortuné deftîn 1 

Aux pieds d'un jeune objet, le cœur rempli de bt^ifê^ 

Notre Prince s'amnfe à faire le Nicaift , 

Et par rcffcr fatal d'un tcgard affcdc , 

Il s'extafie auprès d'un petit cul*croté. 

Onditqu'enforceUde cette Péronnelle, 

Il ne veut de deux niois déguerpir d'auprès d'elle.' 

Partons » partons fans lui » venez» braves GuerrierSf 
Allons , courons chercher de l'or & des lauriers ; 
LaifTons-l Idolâtrer fa Nymphe potagère; 
D'un indigne repos fon^^ons à nous foufiraire* 

ARDILLON. 

Quoi donc ! Agédlas auroit H peu de cvur \ 
IlUiflèroit fans bcnte engourdir fa valeur ! 
Si par malheur î'avois une telle foiblefle » 
Je me croirois , fandîs , dégradé de nobleflê. 

A PR' AT OU T. 

Moi , i'ai du bien , je vais au Bal , à l'Opéra » 
J*aî des femmes , du vin , tout ce qu'il vous plaira i 
Mais quand il faut combattre, alors je vous procède y 
Que fen fais , ventre bleu » moins d'état que d'un zefte* 

A R T A B A N. 

Que i'aîrac à voir en vous ces nobles fentimcns I 
Marchez donc,compagnons, fous mes commandemens; 

Toi , charme des Héros, îmmorr^le Viftoire, 
Ame de leur vaillance & fource de leur gloire, 



i< AGATHE» 

Fixe ton inconftance , accompagne nos pas , 

Et viens nous voir fabrer têtes j jambes & bras^ 

UJN SERGENT. 

La conjuration , quoiqu'un peu déguîfec , 
Me paroît chatouilleafc Se veut être* pcfée. 

ARTABAN. 

Vous tremblez iPcrîffons, amis, s*îl faut périr i 
Quand on fçait conjurer il faut içavoir mourir. 
Si de quelque terreur vous avez l'amc atteinte^ 
Je fixais i n lùr moyen de bannir cette crainte,. 
Pour être en fureté contre tous les hazards , 
Je veux offrir pour nous un facrifice à Mars. 

• • • 

A'iez mettre en état votre vieille rapière , 
Vous , votre grand biflac , vous , votre bandoulKere,^ 
Je m'en vars invoquer ce redoutable Dieu. 
Revenez au plutôt me trouver en ce Heu. 

«WMmVmPiHHilHilHaHiHMHHiMIHlMMIHMiMHHIHBHiiaH^HiM 

S C E N E I I, 

Le Théâtre reprefentt le Palais iT Agathe ^ l 

■LA PRINCESSE , AGÉSILAS , AXI-AME. 

ÂGÉ SI LA S, 



O 



Uî , vos moindres façons ont des grâces fecrettc^ 
Une noble pudeur , à tout ce que vous faites , 
Donne un prix > fhais un prix ! Un ptix ! Un fi graj\d 
prix. 



T R A G £ P;I È. ^ 

Qu'il pertuxbe mon ^me & cotifoad mc$efjprits. 

LA PRINCESSE. 

Fi donc , petit badin ,\trève de raillerie , 
De grâce , finiSkz , c'cft moi qui vous en tprfc. 
Vous mettez à tous coups ma pudeur hors des gonds. 

AGÎSILAS. '^ 

Ah , je vous jure kî par ce tcîn faas boutons , ; 
Mais tout farci de lis> tout bourgeonné de rofès ^ 
Que jamais. • . . 

LA P'RÏNCESSE. 

Làîflbns-Ià toutes ces belles chofes , 
Vous m'aijtnez ; \i fûfEt -, il fuffit , vous m'aimez ; 
Qu'il vous fuffife auQl que tous mes fcns charmes 
N'âfpîrent qu'au moment de notre mariage. 

AGES ILA5. 

Dieux ! Que je met frai lors de irréïors au pïllage l 
O toi , grand Jupiter , puiflant Maître dc^ Cîeux , 
Non, tu n'espics de moi qu'un Bclîcre, qu'un Gueux. 

On entend uucfymphonie^ 
. LA P'KINCÉSSEi' 
Mais, qu'cft- ce que j'cntcncls ? Quel concert agréable 1 ' 

A G £ S I L A S. 

C'cft poar vous. 

LA PRINCESSE. 

Mais vraiment , voUs êtes trop aimable. 



I i 
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tf AGATHE. 

!A G £ S I L A S^ aux Muficicns qui paroiffint aa 

fond iuTkiâtre. 

Voas que )e paye en Prince, élever vos concerts 
Au-Jeflus da chant ordinaire : 
Songez que vous avez à plaire 
Au plus charmant objet qui foit dans ITJnfvers. 

CONCERT. 

# • 

POar&îSy Soleil , poorfiiis u carrière éclàctntc, 
Preflè les pas tardifs de cesCcAirfiers trop lents , 
le ne fais plus languir Tardenr impatiente 
' De deux tendres Amans* 

Une ûutn voixm 

Qu'elle eft lente cette joarn^e , 
Dont la fin me doit rendre heureux î 
Chaque inftanr â mon cœur amoureux 
Paroît durer plus d*une année* 
C2u'elle eft lente cette journée ^ 
Dont la fin, en dépit des envieux , 
Doit combler met voeux ? 

JuiU VOiXm 

» - • » » 

Déeflè, Reine du Clence , 
O Nuit jfavorifez mes defirs.' 
' Satis&ites noue impatience» 



/ 



TRAGÉDIE. \f 

Taites-mm^n fort déUdeax. 

L'^îet de mes vœoi , 

Pour mô rendre heureu:^ , 

Content, joyeux , 
Viâorieax , 
K*attend plus que vous : arrivez don^en diligence y' 
O Nuit , favorÛei mes défirs amoureux* 




f e ne défire plus rien , 

jle vais poiTeder Agathe , 

Jeneciéfire plus rien, 

Soleil , juge quel eft mon bîeo/ 

Ce (oir tout (on corps eft nûen » 

•Cœur 9 poumon > gigîer & ratte i 

Je m^ donnerai tant , tant > tant , 

Pan , pan , pan , pan , pan , pan '^ pan , 

Quel trani^pr; 1 Quel ravidèm^m i Je nel(«; 




Tu lois encor , Soleil > 9c ta lumière 
Semble fe plaire à vouloir m'àffiger; 
J e fçaurai bien t'obliger , 
A précipiter ta carrière % 
Yien contempler la Déité , 
Pont le divin éclat me dottipte » 
Et ta fuiras de honte , 
D'avoir moins de clarté. 
Tôt, tôt , tôt , va-rt^en , pauvre h^' 
Tôt , tôt , tôt -, fuis nôtre hém>rphere i 
Tôt , tôt » tôt , tourné le derrière ^ 
Tôt , tôt , tôt , dérive au plutôt. 

La Chaurrépiu Us 9Uâ^ éUmUn-tmi 



.^ AGATHEr 

LA PRINCESSE. 

On ne peut mieux chanter , le régal eft parfait. 

A G É S I L A S. 

Faut-îl s'en étonner ? Ceft pour vous qu'il eft fait. 
Ce font étcsnumcns d'efprîts , fruits de ma Mufc. 

LA PRINCESSE. 

Pour enfanter tels vers it faut n'être pas bufe. 

A G É S I L A S. 

Ah , fans aller rêver fur le facré Vallon » 

Agathe me fuffit & vaut un A pollon : 

Elle fçait m'infpirer un feu plus chaud qu^épice. 

La Prmcçjfc touffe. 
Vous toufTez fort , ma Rehe ! 

LA PRINCESSE. 

Oui, je fuis au fupplice » 
Et je fuis enrhumée cpouvantablemcnt. 
ElUrctouJJe & crache plujîcurs fois. 

AGÉSI LAS. 

Morbleu ! Peut on cracher plus amoureufcmeilt 1 
Mais , Princeffe , hâtons cet heureux mariage , 
Et daignez accepter ce doux baifer pour gage. 
Je vois Colin , dexjuoi me vienc-il avertir } 



r - r 
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T R A C Ê D I Ê. , 



S C E N E I I r. 

C O L I N , &c. 

SEîgneur , tcms vos Pandours fans voas yeulent 
partir , 
Artaban les anime ; il leur dit ^ ce rebelle , 
Que vous perdez le tems près d'une Péronnelle, ' 

Un petit cuit;rQtté. 

À G É S I L A S. 
Un petit cul. crotte î 

Le traître ! Et vous Tavez fans colère écouté ? , 

Ce difcours fans horreur , ô Ciel , peut-il s'entendre } 

Près d*une Péronnelle ? Ah ! Que j*en ferai pendre î 

Quoi, vous traiter aînfi , Princeflc ï 

LA PRINCESSE, pleurant: 

/Vous voyez; ; 

AGÉSILÀS. 

Ne pleurez point , ma mie , ils feront tous noyez.' ^ 
Jt m'en vais leur parler. Malgré leur infblence 
Les mutins n*o{erbnt (butenîr ma préfcnce. 
]e ne veux que U% voir , je ne veux qu'à leurs yeux-r 
Immoler de ma t^aiii ce Chef audacieux. - r* 

LA PRINCESSE, vivement. 

Imitez de. Céfar la diligence extrême* V 

Il Yiac i yk'fitf Vàinquiti PxiaQc rù^tnic^âmii^ : JL 






J» i G A T H F^ 

Qae votre bras arme pour mes divins appas > 
Hache en mille morceaux ce perfide judas. 
Que Con indigne corps foie réduit en canelle ; • 
Revenez tout couvert du (àng de l^nfidéle : 
Qui diacre un inftant partage et forfait. 

AGE SI LA S. -\ 

Ouï ,jc cours vous venger d'un fi perfide trait; 

Ou ma rare valeur fe trouvera trompée » ' 

Ou (on infâme (ang rougira mon épée , 

Cette large ôc terrible épée à giboyer ^ 

Dans ma jufte fureur je vais le foudroyer. 

JVIlez tranquillement m'attendreen votre cham&reJ' 

LA PRINCESSE » courant af ris lui précipitamment^ 

Prenez garde de perdre encor quelqu'autre membre. 

AGESILAS^yS^ retournant. 

Non , non ^ ne craignez rien » mes membres (ont à 

vous. 
Je oeyieot foc U cbamp yoos les rapponer tous* 

// s*m viti 

LA PRINCESSE. 

Ct nous y Axiame , allons dans Tes vives allarmes , 
Pouffer trente foupirs , verfer quarante larmes. 

AXIAME. 

Allons prier les Dieur, que fur Volve pailler * 
XePkiiKe (à fon bras près> icvicnne tout entier; 

/ • SCENR 



f . R À G È D I E. jj 
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SCENE IV* 

Le Thiatft rcptéfcnu um Campagne 



iE Dîeu Mars à mes vœux fcflr fans doute propice. 
3*ofc tout efperer de notre facrîficc* 
Ah ! qu il tarde à ïnon bras , par de nouveaut exploita 
De faire écroHlIer la Déefle aux cent voix ! 

Nos gens ne viennent point. Ah ! je les vois paroitre. 
Avancez , mes amisk 
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• S C È N È V. 

ART ABAN, ARDILLON , APR'-A-TOUT, &c. 

ARDILLON. 



E 



jH! bien,notré vieux Rêtrc> 
iPartif ons^hous } 

A R T A B A M. 

Sans doute , allohi nous fignalet , 

Là gloire nous appelle , il nous y faut voler. 

Cin^entons nos fucccs par plus d'une viâoire. 

' Courons nous aflurer une illuftre mémoite. 

Un (i noble projèc par nos exploits rempli 

Nous fera triompher du tems 6c de Toubli. 

Ne nous amufom point en des difcours frivoles. 



54 AGATHE; 

' Le fàge eft ménager du tems 6c des pgttùlei » 
LaifTons-là ce beau chef , venez , amis , Tene2 i 
Il fera bien camus d'avoir un pied de nez » 
BanidbnS une crainte 8c v aine & ridicule» 
Craint-on de s'égater fur les ttaces d'Hercui e i 
Partons , qu*AgéâIas. « • • 

APR*A.TOUT. 

Je crois que je TentendSi 

ARTABAN* 

Seconde2*moî bien tous. 

■' ■ I 1 > ■■■ I I I ■ III I II !■ ■■ .1 II i.i— 1— Mfcii— pÉHfc^t 

SCÈNE V L 

ÀGÉSI LAS, COLIN, altfj 
AGÊSILAS, 



Q' 



ITeft^ce donc que j'apprends } 
Vous vous émancipez , ô chétives canailles , 
Vrais pecora campi , faquins , francs rien qui vaille § 
De parler de mon aftré en termes outrageuz » 
Et fans moi vous partez ? Ah ! de par tous les Dieux ^ 
Je fçàurai vous couper à tous les deux oreilles , 
Et faire un peu pâlir vos trognes trop vermeilles f 
Et pour vous achever , d'un licou fufpendus 
Je vous ferai , pendarts , dire votre in manus f 
Vous connoîtrez alors fî je fuis un Nicaife. 



TïCÀGÊDIE. »r 

Itâtih au fond je /ufs boâ, âifément je m'appaife : 
Motttftz-riiôi feulement le moindre repentir, 
Potur le traiStre Artabati inon bras va le punir; 
â Aftahah. 

puî t*a foricé > maràot , d*€tre fi téméraire ! 

A R T A B A N , ficrtm^nt. 
Je le fcrois encore \ fi f avbîi à le ÎFaîre. 

ÀGÉSÏLAS. 
Homme venu dé rien ! A ton Roi ! Malhedteux ! 

ARTABAN. 
Oh ! ne tranchez pas tant du fier 8i du fameux. 
£ilcor. qu*un loît de chaume ait couvert ma naîflancc 
Et* qtfiiii Palais dé marbré aft: logé votte enfance , 
Que vous veniez d*un Roi\ moi d'un fîmple Paftcur; 
Votre fàng près du*^ niîen eft-H d*autrecotiteur i 
SiSxi votre caboche on voit une couronne , 
Ce n'eft pas la vertyi, ç'eft lé fort qui la donne ; 
Ne vant^ donc plus tant votre rang gloricuic 
Qui fcrt bien fon pays n'a pas befoin d aycux. 

AGÈSILAS. 

Je fuis toiit ftupéfaît d*unc telle infolence. 

ARTABAN. 
Se targue qui voudra d*une haute naîflance , 
Si je me vois le fils d'un chétîf malotru, 
Ctklz faute dt^ fort . & non de ma vertu. 

Cij 



%4S . A G A T H Ë,\ 

tJn Guerrier dont le nom fe fait partout connoitrflf ^ 
S*il n*eft au fang des Dieux , il eft digne d*e0 être » 
De grandes aâions, du cœur ^ voilà le hic^ 

AGÉSILAS. 

Ah ! le maudit fcrpent J ah j le petit afpic I • 

. ARTABAN. 

Aile!* filet âugrcs de votre PcropnellC) ' ' 

kien ne peut m'ébranler quand la gloire m'appelle > 
Je fuis dans mes projets aufli ferme qu'un muri^ 

è J A •» ■ 

11 eft durîufcul pour Ue pas dire dur* 

ÀGÉSÏLAS. . ^ 

Vois- tu ce fer , maraut , prêt à choit far ta tête \ 
yieiis, coquin , réprouver. 

ARTABANyi mutant eh difcnft. 

Me foyez pas fi betÉ4 
AGESILAS. 
Il faut que pour loyer de ton manque de fol 
Je te donne ctat coups. 

ARTABAN. 

Vous ! vous ! vous I 
AGÉSILAS. 

Moi^moi^moi^ 
ARTABAN. 

Vous faites bien du brait aTC6 votre cocarde ! 



tRAGEDIE. if 

Si^ac malheur » au nez me monte la mbtitavcte ^ 
Vous itlc ferez jurer & par ?...•& pàrB. ••; 

. AGÉSILAS^- ^ 

Ah ! c*eft trop en (buffiîr , ta vas^ être .flambé ,* 
leni^e peut te louitraire àù courroux qui iii'animÇ]^* 
{leçois le chktimeat qa'a mérité tdii ciime, 

ARTABANr'^ 

MdSeors, m Vt-il frappés -'- 

UN SOLDAT. 

» 

Oui fans doute & très-fort ï 

;artaban, 

^h ! je n'en puis domçr , voilà mon fang qui fort. , 

Il faut que ênxn revers à nion tour ]e Piminole^ 

4 A^ijilas ^n h frappante 

Tiens, tiens, va- c-en mourir aux pieds de ton Idolp j^' 
Tu ne me furvivras que d*un petit inftant , 
Puifque je fuis vengé , j'expire trop content. 

AGÉSILAS tombe à terre tout étmrdi^ 

colin;* 

9 
•m 

Page , ne quittez point PQtre Prince jufqu'à ce 
Que porté dans fon lit , il guériffe ou trépadè , 
Moi y je cours promptement en deux fauts 6c trois p^i 
Apprendre 4 1^ PrincçlTç vin & funefte cas. 



A G £ SI L A 5 revenu de fon ifôurMffemt/M 

Ah l Quel coup cft parti de fa fiérç alamelle! 

Je feni que je m'éteins aiofi qu'une chandelle , 

Que dira mon , bel Ange en^apprenant ma mort I 

La douleur, j>n fuis fur, va termi^jecfon fctt 

UN SOLDAT. :: ^ 

Vîtc un Chirurgien. 

AGÉSILAS. 

, .j- , Je tremble en (:Iiagae membteà 

BclleRcine, attendez, je vole à votre chambre. 
Portcz-y promptement le paavre Agéfilas , 
Et ga'il puinè du moins expiter dans {es bcas* 

,._, 'JFin du fécond A3ei 





A GTE I II: 



SCENE PRItMIERE. 

J*t. Thi^re repréfente U Palais d'Agathe* 

X.k PRINCESSE, AXIAMB, 

[A XI AME. 

MA(]ame , qui vous fait trépigner cfe la forte ? 
Votre' beau tein n'eft plu$ que couleur feuille 
inotie. 

LA PRINCESSE. 

Mon Ptince ne vient point. Moment trop tïgoureux' , 
<^e vous paroiflcz lent à mes rap'des vœux ! 
Jeciainïqoemon Amant, pour vanger mon outragé 
Avec trop àt chaleur n'ait fuivi fon courte. 
* Je crains furtout , je ctaîns que le 6er Attaban , 
Ce gtQS t grand j giis , graa > grec , ce maudit chenapan 

Ci? 



^e AGATHE, 

' N'ait fur Agéfilas* • • . on n*oCc me le dire. 
Ah ! faos doute il eft mort ou du moins il expire; 
La lumière du jour , les ombres de la nuit » 
Tout retrace à mes yeux ce funefte délie. 

AXIAME. -- 

£h , repoulTez , Madame , un (i trifte' préfagc» 
Efperez mieux du Ciel , il eft & jufte 6c Cage* 

LA PRINCESSE. 

Un^fbnge menaçant €ins ceflè me pèQrfuic;r 

Jai rêvé de Châtres pendant toute la ntti&9 • 

De miroirs renvcrfés , d'œujFis caffes , d*eau boutbeuie^ 

Un mort m'a pcéfentç ($, rencgntrç l^ideufè. 

Les Cignes que j'ai fait placçr dans mon étang 

M onc femblé des Corbeaux ^tti nageoiçnt. dan$ du 

fang. 
Mon Palais, dont réclatfe fait fi bten^âroîtrc , 
S'eft changé tout à coup en Château de Bicêtre. 
1 e canal qui le borde a paru TÂcheron* 
J ai pris chaque batteau pour la bàrqiie à Caron» 
Ces arbres grands & vçrds, qui bravent la froidure, . 
M*ont paru des Cyprcç dépouilles de verdure j 
Ces arbres orgueilleux ^ véi^craWçs vieillards. 
Supports filencieux de tant de babillards^ * 
Un Specrre s elt montre j puis au même ipftant , zeftc $ 
Un autre plus hideux j plus affreux '^ plus funefte ^ . 

Plus effroyable , artrié d'une broche à rôtir , ' ,^ 



T R A G Ê D I É: £#< 

( Dont rafpeâ: a penfé me faire évanouir ) 
Ayant fait par crois fois un bortible tapage » 
Le fang d'AgéfiIas a fatîsfait fa rage , 
Puis fe tournant vers moi : tiens , bégueule > a-t-il dît ^ 
Fafsrnaîn tenant porter ton mrgnon dans ton lic^ 
A ces mots, de fîx pieds, il allonge fa face^ 
Et fuit en mé faifant une aârteufe grimacer; * ^ 

Je me fuis réveillée en furfaut là-deflTus , 
Sans poux , fa ns voix , fans force, & toute dans mon ju$4 
Axiame, tire-moi de ce cruel martyre, 
V ^a voit ce quîfc paffc , & reviens me le dire. 

AXIAME. 

Je vous obéirai , maîs qu*eft-ce qtjt je voî ? * • 
C'eft Colin tout courant ^ il femble plein d'efiroi ! i 
jQueiqnc nouveau malheur fans doute nous l'envoyé. 

S C E N E I I. 

COLIN, tA PRINCESSE, AXIAME. 

COLIN. 



■ 

Ahî 



• « 



p^arblai , voici bien un autre rabatjoie. . 

il toufii 
falc6uroe<Hnme unbafque.* •• hum , hum« 

AXIAME. 

prache » |)oarri< 



» I ♦ 



il» T A e A T H E ;j 

COLIN. 

« 

Je pleure , hélas ! je pleure après avoir bien rîj 

LA PRINCESSE. 
Son diCçow^ me remplit d une frayeur mortellei 

COLIN. 

Vraitnent*^ vraiment , j'apporte une belle nouvelle il 
Faites provifiôn de (ànglots, de regrets $ 
- Le Prince en ce moment cft peut-être ad patresi 
Il venoit en Héros de venger votre injure» 
Quand ce chien d'Artaban...* ah ! non««. fî.«,; je vaui 

jure..*, 
^on lA^tft... néaiunoins... d'autant ^tie Vm d*a^rd 
' part,,. 

AXIAME. 

$Mm tKm fake languir , au fait , maudit bayatdj 

COLIN. 

XI Cagt. biei^L s'exprimer en ftile magnifique 

Et femer fon difcours de fleurs de rhétorique \ 

Je vous difois donc.,,, foîn , il ne m'en fouvient pU 

Ah ! pourquoi celle-là m'a-t-elle interrompu? 

Ah. ! j'y fuis. Auffitôt ....qon , fîfait ,.., il faut croire; 

Bsé|!:.«. à «propos •••. enfin (z déplorable hiftoire » 

Contient «n peu dé mots ce que je vous ai .dit % 

Et de tous nos malfaevrs le fidèle récit» 

•{ (% 4^wierv€rs £un ton pathéd^ue^ 



TRAGÉDIE.' ;n 
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• S C E N E I U. 

'AG£SILAS amené dans un$ bromtt$i 

AXIAME. 

■■ • » 

H I ^oe VQVh)t 9 Seigneur , U qaol affireaz d6i 
jûllrci 



JtjL 



AGésiLA& 

Ce^z , & retenez vos larmes » mon bel Aftre 
yû vengé votre injure amant que je Tai pâ. 
yû mis dans le t<Mnbeaa ce gros vilain Itppui i! 
Mais le Ciel » envieux de mon fort &: du vôtre 
Ne vent pas que nos corps enchaînés Fun à Tautiei 
Et dans 4m chafte lit enfemble réunis » 
S*enyvtent à longs traits de plailirs infinis- 
La fortune (è plaît à renverfer fa roue. 
Aujourd'hui fur le faite 6c demain dans la boue.* 
Ah ! quel fort glorieux ^ que 1 deftin plein d'appas , . 
Si THymen avoit pu nous mettre entre deux draps ; 
L'amour > le cendre amour , paries vives amorces 
De moment en moment eût ranimé mes force s \ ^ 
Toujours auprès de vouf gBiUer!Ct & difpos. . • • 
Quel eft donc le deftin des plus fameux Héros 1 
Sercorius , Achille , Hplopherne > Pompée ^ 



%4 *>^ G A THE; - ^ 

Ont par la^ trahifon vu leur trame coupcrî 
Agamcmnon , Cartouche , Alexandre , Céfîrf 
D*unemort Imprévue ont rcATentî le dardj 
Et fqr Agéfilas , doux , bénin , débonnaire ^ 
Artaban , vil bâtard de mon Àpoçiquaire ^ 
Ofe lever fans crainte un parricide bras \ 
Et dans quel tems cncor ! dans le moment , hélas f 
•^e fallois éprouver avec ma chcre Agathi^ • - -* 
Des délices à faire épanouir la ratte. ^ 

LA PRINCES S E^ 

^ Par avance déjà d'aife jç me pâmois j ^ ' ^ 

Notre Ut nuptial de fleurs je parfemoîsr*' '^ 

Je me promettois bien que de notre cppule 

On verroit naître un Mars ou du moins» qit Hdreàlai I 
JSnfuite vine Tendron plus belle que le jour , 

Et qu'enfin pour le prix de mon pudique anipt»;», ,^ ^ 

L*un auroitia valeur de Monfcigneur foa pcr^^ •• 

L'autre la chafteté de Madame fa raerc ; 

Hélas lçc;douxerpoir a bientôt difparui * .^ 

[ Vrifiçc , qui l'eût penfé ! . • " 

ÂGÉ S IL A S. ' 



c ^- 



[PrincefTe , qui l'eôt «âî 
A X I A M E. 



« « f . • ^ -j^ m tm ■«/■ rm « ' • * < ^ 
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Madarte', il n'en peut plus , il va paflêr , Je gag^ 
La couleur de la mort tapiflfe fon vifage, * ' ' ' 



y 



TRACEDIÏ. 4* 

LA PRINCE S SE. 
Mon cœutjvous jafcz trop , aîdcz-voas un petit i 
Vous feriez beaucoup mieux , mon fils , dans votre lit«^ 

AGÉSILAS. 

Ah ! laiffez-moî du moins le feul bien qui me reftc; 
Laiffez moi contempler ce vifage célefte. 
Ces yeux tout rayounans d'une vive clarté » 
Ces deux jeuAes foleils , Rois de ma liberté , 
Ce tcîn où régnent feuls & le lys & la rofe , 
Qci^ôti ne peut trop louer en vers ainfi qu^en profcj 
Mais je fcjis aïFoiblir ma force & mes efprîts } 
^ fèns que je mè meurs. i. 

LA PRINCESSE, 

Ah! ah! 

ÀGÈSILAS. 

LâîfFcz ces cria. 
Agailiè, approchiez- vous , àpprocïicz-vous , Agathe , 
Dans cet cmbraflèment dont la douceur me flatte, 
yenez, & recevez Tame d*Agéfilas. 

axiamE. 

Il expire ^ gtands Dieux ! malheureux fort ! hélas } 

COLIN. 

Patroclc git , le Piablc a joué de fon refte; 

OntmporùAgifilasi' 



4< AGATHE; 






S C E N E I V. 

LA PRINCESSE, AXIAME, COLlNt 

lA PRINCESSE. 

V^ Uél coup me réfcrtroît la colcrc célcftc I 

Quel fang a fait couler rinjuftice des Dieux I 

Je ne me cohnois plus, tout fe change eu ces lieat] . 

Jt te vois, Artaban , furie abominable , 

Damnable , inexorable » effroyable , exécrable ^ 

Toi , plus cruel cent fois que vautours , que ferpens ^ ^ 

£c qu'une Leoparde a conçâ dam (ts flancs. 

Où crois-tu te (auver l qtielle eft ton efpérance t 

Rhadamante a déjà prononcé ta fentence» 

A côté de Titie , à côté dlxion , 

La roue & le vautour font ta punition; 

}e ftit foule à longs traits de ton cruel fupplica 

Ah ! quelle volupté ! quel ragoût ! quel délice I 

Mais que dis-je ! où m'emporte une (î douce erreur ^ 
}e reprens ma raifon pour fcntir mon malheur. 

rO toi » trifte jouet de la fortune ingrate j 
Au moins pour confoler ta malheureufe Agathe % 

s. 

Si tu m*avois » avant ton funefte trépas 
. Laifle quelque joli petit AgéHlas : 
ILmVùt fait fbtnrcmr de fon aimable père ^ 



TRAGÉDIE. 47^ 

Il auroit eflfuyé les larmes de fa xnere : 

Je Taurois nettoyé , bichonné de ma main ; 

M^y penfons plus , cédons à mon fort inhumain; 

DîSétt à*ntï moment ^ trop agréable Drille. 
Attends , mon bouriqae^ ^ mon bedon , ma béquille j 
D'un courage viril je volé fur tes pasr 
Attend , il ne me faut qu'un peu dé mort attx ratsJ 

Mourons pour lui prouvecj'exi^ès de ma nendtefië ^ 
Oui mouroiis. Non , vivons pour le pleurer fans ceflètf 
On ne peut trép pleurer en de fi grands malheurs.^ 
Pleurons donc , débondons la (bareit de mes plèucs ^ 
Et fai(bns > yû Tardeur qui dévore mon am# 
Un Océan de pluie , un Mont-Gib|el de flamme* 

Méchans » il n'efl: plus deft qu'on vous puiStc o^ 

pofer. 
Agéfilas n'eft plus, tous pouvez toutôfêr. 
De toute fa puiflànce , en ce ttiôment funede ^ 
L'cfpace qui occupe eft tout ce qui lui re(te« 

A X I A M E. 

Vaine pompe des Grands , aliment de Torgueil , 
Voua montez jufqu'aux Cieux pour tomber au cercueiL 

LA PRINCESSE. 

Sous quel aftre ennemi faut- il quf je fois née ! 
Au lit d'Agéfilas aujourd'hui deffinée , 
Et veuve maintenant > fans avoir eu d'époux*»» 
Ah 1 j'enrage ! je crévc. 






A 6 A T H Ê , 
AXIAME. 

Eh I boa Dieu , calmei-voul* 
Rien ne fervent les pleurs , rien ne fert la triftcflè , 
Contre rimpéteiurdar d de la mort larcoant ^e* 

LA PRINCESSE. 

Infenfé qui premier au Deftin fe fia ! 
Sans ce maudit malheur qui -nous mec à fuU^ 
Cher Pcince » je t'aurois , dans ma royale couche f 
Baifotcé chaftetnent le front , les yeux , la bouche< 
Ppjecs évanouis aufEtôt que conçus l 

Puifque mes yeux, ami , ne te reverront plus 
Je vais mettre en f^ifon ces archers redoutables ^ - 
Eteindre ces falots ^ dompter ces indomptables , 
Et fous un crêpe épais renfermant ces filoux 
Mettre tout l'Univers à Tabri de leurs coups; 

Agédlas n'eft plus 1 O Fortune cruelle ! 
f cut^on ainfi traiter une tendre pucelle ? 






SCENE 
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T R A G Ê D ï E. 
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SCENE DERNIERE. 

* 

AXIAME, COLIN. 
AXIAME. 



UceIle!ElIe nous prend pour des cruches tous deux. 
Colin , qu'en penfes-cu ? . \ 

COLIN. 

Le cas n'eft pas douteux. 
AXIAME.- 

* 

Et voîlà comme font la plupart de ces filles , 

Mais , brenicle^ allez vendre à d'autres vos coqulKes. 

CpLIN. 
Maïs toi , n'as-tu jamais rencontré d*Alcanor î 

AXIAME. 

J'ai toujours été neuve & je le fms encor. 

Je le jure. i 

COLIN.' 

Hé bien ! foir. ' 

AXIAME. 

ElU U regarde amoureufemcnt. 

Colin 5 mon cœur , mon am , 

Si tu voulois • • • » 

D 



(Q ' A G A' T H .Ej' 

: . _ CO L I N, 

, El quoi? parle. 

ÀXIAMË. 

Ptendcetine femme. 
Mes parens, il eft vrai, n'ont pas on rang fort haut ; 
Mais qu'importe j-après tout chacun vaut ce qu'il vaut* 
JLca plus pedics Beuis qui aaiflcnt dans les herbes 
Ont leur pjix aufli bien qiie \cs pavots fuperbes. 
J'ai l'efprit cultivé -d'avoir lû les Romans i 
J'ai dg monde, & fur-tout, dcsmcèuts, desfeotimens* 
Noiis pafTcrons le tcms , moi comme une commère * 
Toi comme un bon gaillard , & vogue la galère. 

i^tn du troijléme & iemîtr ABe* 




TRAGÉDIE, SI 

Divenlffèmem de la jui^ 
A C T EUR S, 

lE FOSSOYEUR t LE CARILIONHEVR , 

SAFEMMEf SA FILLE, 

SAFILLEj, LE SUISSE, 

SONFILSt SA FEMME, 



• ' •• • - - 
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M A R C H E. 



A Mort fans tainI>oiirs i^i uompette^ 
Souvent met tout en dcfîwroti -~ 

Quand la camarde a dic^ (ùisnîai,. 
Adieu paniers vendange font faioes. 

Pour nous divertir aux guinguettes , 

|l Qous faut nombre de trépas! » 

Quand par malice 02^ ne ta&ai pas , ^m % ^c» 

P ij 



K » 



SX A G A T H E i 

« 

Les Mé'^ecins par leurs recettes 
Nous font vivre tous i gogo : 
5'ils (çavoient guérir le bobo. 
Ope nôbs ferions de facheuiês diettet ! 




Mais par bonheur potir notre pance 
Nous leur devons nos mardis gras t 
Afinde n'être point ingrats , 
Ckantons une Hjmne i leur ignorance. 



DANSE pour le Fojfoyeur ,.& fa 

femme. 

DANSE DU -SUISSE. 
Le fils iu Foffhyeur à tafilU du Carillonntur» 



J 



E fois rôti ja{qaesdans la cervelle « 
]e fuis rotî jafqaes dans les bojauzi 
^i vous vouliez rôtir au(E ,.ma Belle 
Nous rôtirions comme deqic aloyaux. 



tt 



«Mi" 




Rotîflbns donc-dei pieds a la caboche i 
Cir jyi neft point de plus. grande douceur 
Que* irotk deux en une même broche , 
Quand Cuprdon en eft le;roct(rettr. 



T R A G ÉD I E; if 

VAUDEVILLE, yir/Wr, Si le Roi, &c 

Pleurons da Prince , aujourd'hui 

La déconfiture : 

Il eft dans le fbmbre étui ^ 

Quellf peine r quel ennui » 

la trifte aventure ^ O gay ! « 

La trifte aventore. 




Cétoît un ▼»! ré)ouî ^ 

De belle encolure : ' 

Il eft , iàns avoir joli! , 

Pour |anuis éranoui. La trifte , 8CÇk 



'^l^ 



Sa belle en a dans le j^ur 

Mortelle bleflure: 

Rien n'égale ù, douleur , 

Elle en eft d^ns la fureur. La trifte , &c« 

LE CAKllLONNEVR, fur rair, des troU 

COufÎQCS. 

Laiflbns les pleurs de côté , 

le vous en conjure : 

Son vin n*eft pas frelaté » 

Allons boire à (à (àncé. 

la bonne aventure , O gny l la bonne êc9» 



s» - 
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